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CHAPITRE VL 

De V Homme , considers dans un Stat 

de depravation. 

i^ES (Hnbres de la nuit approchent 
quand le soleil s^^loigne et touche aux 
Lords de roccident ; ainsi Tignoraoce 
enveloppe left nations de ses t^uebres » 
lorsqu'elles s'inclinent vers la vieil- 
lesse. L*homme s^^l^ve ou s^abaisse , s*d- 
claire ou s^abrutit, selon la nature de 
ses institutions; comme le mdtal auquel 
le martearu donne toutes sortes de for« 
mes, il obiit k raction de ious les objets 
qui entrent en rapport avec lui ; tel 
qu*un corps l^ger qui suit le cx)urs des 
eauz dans lesquelles il baigne , rbomme 
suit le cours des choses natu/{^lles et 
morales. Cheque gouyernement ^^^ou, 
II I 
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complication qui exige da travail pour 
r^tudier , des vert us pour la mettre k 
execution , de la vigueur pour la sou- 
tenir. D^ailleurs la mollesse des Asia--^ 
tiques , a ^exception des Tartares et des 
Arabes, les rend incapables de sup- 
porter les fatigues de la guerre et d'af- 
fronter ses dangers ; aussi ils sont con- 
tinuellement exposes a Tinvasion de 
peuples robustes qui les subjugent. 

L'etat de depravation est aux peuples 
ce qu^une vieillesse prdmaturde est aux 
individus : ils s'affaiblissent avant d'a- 
voir joui des forces de Tage viril. Vn 
peuple jaloux de ses droits peul ^tre 
esclave pendant quelques temps ; si ses 
institutions lui restent, il recouvre sa 
liberty par la mort du tjran ; mais il n^y 
a point de remade quand Tavilissement 
d^itne nation depend de causes physi- 
ques , parce qu'on ne pent changer la 
nature. LMndustrie serait morte dans la 
plus grande partie de TAsie, si les Juifs 
et les Europ^ens ne Vj eussent ranim^e, 
et il s^en faut beaucoup qu'elle soit ce 
qu'elle pourrait y fetre. Gependant le 
luxe qu'elle entretient e$t immense j 
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fcelui des despotes et ^des seigneurs 
asiatiques ne peut ktve plus fastueux. 
G*est dans leurs palais que sont accu- 
tnul^es les richesses de tous les mal« 
faeureux qu*ils d^pauillent, mais leur 
magnificence est sans art, sans ordre ^ 
sans gout : au travers des diamans » des 
vases d'or, des cachemires, perce la 
barbarie d'usages absurdes etde moeurs 
grossieres; c'est une profusion ruineuse, 
qui ne devient pas m^me profitable 
aux commergans du pays, parce qu'ila 
ne sont pas surs de conserver leurs for* 
tunes. G'est le comble de la folie que de 
rapportet ainsi tout k un seul, et de' 
compromettre la sd[ret^ et le bonheui^ 
de tous les autres pour satisfaire sesf 
penchans et ses caprices; mais c'est \& 
propre d\x despolisme d'agir en tout 
contre la raison et Fhuman^t^. Renfer* 
mer les femmes , mutiler des hommea^ 
pour les garder, soumettreles province* 
k la cupidity des magistrate pour lesi 
d^pouiller k leur tour, faire ^trangler 
un sujet sans aucune fornie legale f 
voici ses modesr d*ad ministration. Sou* 
BO tel gouvernement la vertu est usi 
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crime 9 la bassesse est une vertu; pour 
£tre lojal sujet il faut avoir tous les 
vices d^un esclave, il faut se prosterner 
devant un tjran gorg^ de sang. Gen^est 
point Tamour qui vole sur ses pas ^ 
inais la lerreur; sa pr&ence est le 
prdcurseur de la destruction , ses ser- 
viteurs mSme ne le regardent qu*ea 
trexnblant. II ne s*aper9oit pas qu^il ne 
r^gne que dans des deserts ^ et que la 
xnullitude qui Tenvironne n^est com- 
pos^e que de corps sans ames , de ca-* 
davres ambulans: c^est un yil troupeau 
qu'on tond » qu*on maltraite , qu*pn 
foule aux pieds impun^ment. Qui peut 
xaieux nous donner une id^e de la misere 
huxnaine , que cet dtat d*ignominie » 
cet oubli de soi-mSme ou sont la plupart 
desOrientaux? les Ghinois, les Tartares, ' 
les Arabes» paraissent avoir un sort 
moins afireux que les autres. Chez lea 
premiers 9 on appr^cie le m^rite, on le 
recompense » on encourage Tagriculture 
et les sciences; Tindustrie nationale 
est proportionn^e a la population ; le 
genre de vie et les mceurs des Tartares 
modifient singuli^rementla domination 
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d*un seul ; quant aux Arabes vagabonds^ 
Us jouissent d*une sorte de liberty. 

II regne une grande uniformil;^ parmi 
tous les peuples soumis au despotisme; 
tons ont a-peu^pres les mSmes usages ^ 
le mSme caractere; ils ne difi%rent que 
par les habitudes et les mceurs , et en* 
core elles ont du rapport entre elles, Un 
bon gouvernement suppose de grands 
progres vers la civilisation ; les peuples 
qui ont toujours eu des tjrans pour 
mattres n^ont jamais 6t6 bien civilises; 
s'ils ont perfectionn^ quelques branches 
d'industrie , ils ont laiss^ les autres dans 
Tenfance : pour les beaux-arts « ils n*en 
ont jamais eu une veritable id^e. 

Ce ne sont point les talens des Asia- 
tiques qui ont donn^ k quelques - unes 
de leurs marchandises une superiority 
marquee sur celles d^Europe , xnais la 
quality desmati&res premieres. Ge qu*il 
y a de remarquable , c^est qu'ils n'ont 
perfectionn^ aucunes de leurs inven* 
tions : comme leur industrie manque 
d'encouragement » elle 8*arr£te desses 
premiers pas. Les peuples soumis au 
despotisme maiutenant , les AsiatiqUes 



y 



particulierement , ont ^t^ plus pr&oces 
que tous les autres peoples du monde 
pour les decouvertes de premiere nd-- 
pessit^; mais^semblables k ces y^g^taux 
qui croissent pi'oinptement pour rester 
ensuite stationnaires, lis sont, sous ce 
rapport, ce qu'ils ^taient il y a cinq 
mille ans , peut-etre m^me ont-ils r^- 
tirograde. La barbarie de TEurope a ^td 
longue , c'est pour cela que sa civilisa- ^ 
tion est constante et pdrfaite. G'est nioins 
par la coiinaissance des maux qu^elles 
occasiooneut, que par rinertie qui leur 
est naturelle,. que les Asiatiques sont 
enn^mis des innovations ; ils ont un 
respect profond pour tout ce qui est 
antique , et les abusles plus r^voltans 
portent a leurs jeux le cachet de la sa-> 
gesso. Gette erreur est assez g^n&'ale, 
xuSme chez les. peuples ^elcdr^ : tout 
ce.qui se perd dans Pobscurit^ des temps 
se pr^senteaux hommes.SQUs.ua aspect 
auguste.. 

Si resold va^e esi le r&ultat de la 
faiblesse et de Tinertie des Asiatiques ^. 
tX parait tenir k d'autres causeschez lea 
A£ricain& et le& Tores. Ges peuples ud 
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manquent point de courage ; c*est la 
superstition et Fignorance qui les en- 
chainenta leur triste sort; ils souffrent 
le pouvoir absolu ,parce quails n'ont pas 
rid^e d*un meilleur ^tat. Abrutis par 
une religion toute inat^rielle, leur es- 
prit ne s'est jamais ^lev^ )usqu*aux abs- 
tractions d^une legislation sage et rai- 
sonn^e ; quand bien mSnie la philoso- 
phic europ^enne serai tparvenuejusqu^d 
eux 9 il n*est pas sur qu'ils en profitas- 
sent. 11 est des peuples dont Tentettde- 
Bient n*est guere perfectible. 

A Texception de ceux situ^s sur les 
rivages dela M^diterran^e, les peuples 
de I'Afrique ne sont jamais sortis de la 
barbarie : plut6t destines a vivre sous 
rincl^mence d*un climat brulant que 
sous Tempire dMnstitutions humaines , 
presque tous sont soumis k la nature ; 
leur figure , leur peau , leur physio- 
nomie en portent Tineffa^able em- 
preinte. Un auteur a altribu^ la difibr- 
mit6 cie leurs traits a la n^cessit^ou ils 
sont de les contracter sans cesse a cause 
de la vi ve lumiere qui les frappe ; raais 
il &e pr^&eute une autre rai^on^ que Isn 
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physiologic confirme. Une excessive 
chaleur , sur-tout dans-les pays sablon- 
neux , agit comme irritant sur la figure , 
et particulierement sur les parties les 
plus pro^mineiites; le saug y vient en 
plus grande abondance , et elles acquie* 
rent un d^veloppement considerable. 

Si les Abyssins et d*autres noirs n'ont 
pas la face aussi difibrme que les habi- 
tans de la Nigritie , de la Guinde , c*est 
parce quails ne sont pas soumis a une 
chaleur aussi forte et aussi brulante, 
Le teint des negres pr^sente diverses 
nuances , selon leur proximity ou leur 
eioignement de T^quateur. Ge qui 
prouve que c^est au climat que Ton 
doit attribuer la couleur d^s noirs , 
c'est qu*elle ne parvient a son plus 
haut degr^ d^intensit^ que par des gra- 
dations insensibles , en commen^ant 
par les pays temp^r^s de TEurope , et 
en- finissant a la ligne. Les Hollandais 
et les Beiges sont g^n^ralement plus 
blancs que les Bourguignons et les 
Ghampenois^; les habitans du midi de 
la France sont di]k beaucoup {^lus 
bruns que ceux du nord ; les Espagnoh 
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le sont encore davantage, et sur-tout lef 
Andalous. Les Barbaresques pr^sentent 
encore une nuance plus forte et plus 
prononcde que les Espagnols. Enfin les 
peuples du Biledulgerid sont presque 
noirs. Le peu d^ndigenes qu^il y ait au 
Zara sont noirs, et les habitans des 
bords du Niger le sont encore plus. On 
m^objecterd que les n^gres transplant^ 
dans des climats temp^rds » y conser* 
vent leur couleur : mais qui peut assi* 
gner la quantity de temps n^cessaire 
pour ce changement? Les^aces se m^« 
langent rapidement , et un siecle ne 
peut sufBre pour faire de bonnes obser-^ 
rations sur ce sujet.On ne pourrait avoir 
des r^sultats certains , qu*en faisant des 
experiences de dix siecles de durde, ce 
qui 9 je crois, n^est pas possible. 

Et quand bien meme la couleur des 
negres ne s^efiacerait pas dans un cli^ 
mat temp^r^ apr^s un espaoe de temps 
tres » considerable , on ne pourrait en 
conclare qu*elle ne depend point du 
climat ; sur les min^raux , sur les yi-* 
g^taux, sur les animaux meme, il est 
des couleurs qui , une fois imprimdes 
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par la nature j rie s'efFacent plus. Cd 
n'est done point a la race qu'on doit 
attribuer la couleur des noirs. La con- 
formation de la face des negres est une 
consequence ndcessaire de ra'ction que 
le soleil exerce sur elle. Nous venons 
de le voir, et le nez, chez eux , est 
d^autant plus ^pat^, que les pommettes 
sont plus saillantes : elles se sont ap- 
propria la nourriture que les vaisseaiix 
lui avaient apport^e. C'est une regie 
presque g^n^rale parmi les blancs: 
ceux qui ont la figure large ont le nez 
court : par la meme raison , ils doivent 
avoir le front bas: ce que la figure gagne 
dans une dimension , elle le perd dans 
Tautre. 

Gependant, quoique les n^grcsaient 
le nez ^pat^^ils n*ont pas toujours la 
figure large, parce que la grosseur de 
leurs levres rend leurs joues creusesr 
Les muscles des negres sont peu volu-^ 
mineux : une chaleur excessive ^ par 
la transpiration qu^elle occasionne ^ 
en affaisse le tissu cellulaire et le» 
dess^che ; aussi ils ont les jambe» 
greles. G'est pour cette raison que le 
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calcaneum , ou os du talon , paratt si 
pro^minent chez eux : sa grosseur est 
en raison du petit volume des muscles 
qui terminent le bas de la jambe. Una 
observation qui confirme celle que fe 
viens de faire sur le physique des nfe- 
gres , c*est que les hommes du midi ont 
les traits plus prononc^s que ceux da 
nord : une peau blanche, une figure 
fine 9 des organes peu d^velopp^s ac« 
compagnent toujours les chevelures 
blondes , si communes dans le septen- 
trion , au lieu qu'une face forte va ra- 
rement sans des cheveux noirs, frisks 
ou crdpus. 

Les cheveux noirs sont ordinaire* 
ment durs et d'un grain trfes-fort , au 
lieu que les cheveux blonds sont tres- 
fins et tombent sur le couet les ^paules 
quand ils sont longs. ' 

J'ai vu , ds^ns un ouvrage, qu'une 
che velure blonde est souvent la marque 
de la faiblesse. II faut admettre alors 
que les Su^dois , les Danois , les Polo- 
nais , qui sont presque tous blonds , 
sont moins forts que les Espagnols et 
les ItalienS; ^ui sont g^eralement 
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bruns , ce qui est dementi par Texp^* 
rience, Un froid excessif est d^bilitant ; 
tnais lorsqu'il est contrebalanc^parune 
jiourriture abondante et par les exeiv 
cices dont il inspire le gout^ il rend le 
corps agile et robuste. Les habitans da 
nord ont tou}ours vaincu ceux du midi , 
et ont rarement ^t^ vaincus : d*aiUeurs 
le courage ne repose pas toujours dans 
les forces, mefis dans Thabitude d'en 
iaire usage. Sous ce rapport , les hom- 
ines du septentrion sont sup^rieurs a 
ceux du midi , car une activity conti* 
nuelle est indispensable a la satisfac- 
tion de leurs besoins. Les causes de la 
perfectibility de Thomme ne consistent 
que dans la n^cessit^ ou il se trouve de 
travailler sans cesse. Si, comme la plu- 
part des animaux,ilpouvait se repaitre 
et se reposer tout le temps qu^il u*est 
point press^ par la faim ,il serai t comme 
eux r^duit k une sagacit^ limit^e. Le 
d^veloppement de Tintelligence hu- 
znaine est done en raison de la multi- 
plicity de ses travaux. Ainsi les peuples 
lesplusactifsdoivent etre les plus intel- 
ligens : les pays froids et temp^res ju^ 
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tifient cette observation. Lespeuplesdes 
climats chauds qui ont joud un r61e 
dans rhistoire ^ et qui v^getent mainte- 
nant sous le pouvoir absolu , auraient 
parcouru une carriere brillante » si 
leursl^gislateurs eussent connu ce qui 
leur conveiiait. II n^est point de peuple 
qui , d^apr^s sa position » ne puisse ex- 
cellar dans une chose; il sufBt de don- 
ner Tirapulsion k I'aptitude qu'il a re- 
9ue de la nature. Sans Tabsurde religion 
de Brama , qui met des barrieres in- 
surmontables entre les divers ordres de 
la soci^td dans Tlnde , ce pays aurait 
pu porter son comni^ce , son agricul- 
ture et son industrie a un haut degrd de 
perfection. 

Avec nn l^gislateur conime Ljcur- 
gue , les Arabes auraient 6t6 un des 
plus grands peuples du roonde , non 
parce qu^ilsont ^t^cpnqu^rans,presque 
tons les peuples de la terre ont eu cet 
avantage , si toutefois e'en est un, mais 
parce qu'ils ont eu plus de lumieres , 
d'industrie , de politesse que n*en com- 
portait leur legislation. G'est la supers- 
tition qui a toujours arrStd T^lan da 
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g^nie asiatique. Ce continent a eu cles 
hommes sup^rieurs , mais ils ont donn^ 
tropd'imporlance aux iddes religieus€s; 
ils ont fait plut6t des peuples divots 
que des peuples sages. On vante beau*- 
coup la legislation de Moise a cause 
de sa longue dur^e ; mais elle d eu 
beaucoup de part a la mine de la na- 
tion juive , en lui laissaut des erreurs- 
quilui ont 6t6 funestes. 

Je sais qu'il est des obstacles que ne 
peut vaincre le l^gislateur le plus ha- 
bile et le plus ppofond; il serait tres- 
difEcile, par exemple, de rendre les 
Turcs aptes aux Hfeaux-arts, et les Chi- 
nois a la guerre. 

On croit commun^ment que ce sont 
les conqu^tes qui font les grands peu- 
ples, S'il en ^tait ainsi ,lesRoraainsau- 
raient ^t^ sup^rieurs aux Grecs , car 
leur empire fut plus long et plus dten- 
du que le leur ; mais c*est en Grece 
que les sciences ont pris leur nom , et 
que la plupart des beaux-arts ont iti 
perfectionn^s. Rome lui dutseslois; si 
elle eut de grands pontes, des philo- 
sophes y des orateurs , ce fut la Gr^ce 
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qui les forma. Quelle contrfo a vu fleu- 
rir un plus grand nombre d'hommes 
de geuie ! Mais si les succ^s des armea 
font les grandes nations, les Tartares 
seront les. premiers peuples du monde, 
car ce sont eux qui ont fond^ le plus 
d^empires. La force ne fait pas le md- 
rite, et un guerrier stupide qui d^Cruit 
tout ne peut etre sup^rieur a un artiste 
habile qui embellit tout. 
, Les peuples errans sont propres au 
metier des armes , parce qu*emportant 
tout aveo eux, ils peuyent mettra sur 
pied toute leur population ; d*ailleurs 
ils ne oraignent ausune invasion en 
cas de d^faite, les armies ennemies 
ne pourraient rien trouver dans leur 
pajs ; leur but n'est point d^agr^ndir 
leur territoire » mais de s*^tablir (}ana 
les contr^es oonquises, Leur nombre, 
la fprqe de leur corps , leur donnent 
4e grands ayantages dans les batailles; 
Pfiais pomme ils ignorent Tart ^e$ dvp-* 
lutions et la tactique i^^iilitaire , ils no 
peuvent vaincre que 4es peuples amol-f 
lis; aussi les Tartares n*ont subju^H^ 
qu9 l$s QfQg^ et le§ 4'^iati^ue3f 
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La vigueur du corps, parmi tons les 
peuples du monde, yarie autant que 
la conformation de leurs traits. Sous ce 
rapport , les Europl^ens sont encore su- 
p^rieurs a tous les autres. La force d^un 
individu rdsulte de sa sant^, de la bonne 
constitution de ses parens. La vigueur 
d'un peuple depend de Tabondance, de 
la qualite des alimens dont il fait usage , 
des exercices auxquels il se livre , et 
sur-tout du genre de vie qu'il mene. Si 
quelques peuples, qui ne vivent que de 
lait et de fromage, sont robustes , c'est 
parce quails ont des moeurs tres-simples ; 
c^est la sagesse de leur regime qui les 
rend sains et vigoureux, et nou la fru- 
gality a laquelle ils sont accoutum^s. 

L^usage de la chair est niScessaire aux 
habitans des grandes villas, parce que 
leurs passions , leur licence , les peiues 
qu'ils se donnent pour parvenir k la 
fortune les minent et les afiPaiblissent. 
Une nourriture succulente r^pare les 
atteintes port^es k leur santd Que les 
faommes se contentent du pur n^ces- 
5aire, et ne se livrent a aucun exc^, le 
regne v^g^tal suffira a leur subsistauce. 
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Les animaux sont beaucoup plus soii« 
mis que rhamme aux influences du 
climat : ils ne vivent point , comme 
lui , sous Tempire dMnstitutions sociales ; 
mais les contr^es habitdes par les hom- 
ines les plus grands et les plus forts; 
ne sont pas celles ou se voient les 
betes les plus terribles; au contraire, 
les Indes , dont les peuples sont laches 
et faibles, sont la patrie des animaux 
les plus forts et les plus redoutables; 
les chaleurs bi*ulantes qui afiaiblissent 
Tespece humaine dans ces pays ne font 
qu'accrottre leur vigueur et leur fero- 
cite. A cet dgard, Thomme parait avoir 
plus de rapport avec les v^g^taux: il est 
ordinairement d'une belle taille dans 
les lieux ou ils acquierent beaucoup de 
ddveloppement. Gette regie est encore 
plus applicable aux herbivores. Les 
bceufs sont petits sur les montagnes, 
d^une moyenne taille dans les plaines^ 
et tres^forts dans les valines. 

II est impossible de savoir combien 
de temps il faut k un peuple pour chanw 
ger les caracteres physiques que son 

pUmat natal lui a imprimis, lorsqu'il 
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Va quitt^ pour s*^tablir dans un autre. 
II J a. d6]k quatre ceuts ans que les 
Turcs Jbabitent la Grece, et il n^existe 
encore aucune ressemblance 6ntre eux 
ei les naturelsdu pajs. Ge n*est qu*apres 
un grand nombre de siecles que le sol 
met son empreinte sur le phjsique de 
rhomme; il est vrai que les mceurjs, le 
costume, le genre de vie, les habitudes 
d'une nation , peuvent lutter contra 
cette influence , mais a la longue le 
moral doit ob^ir au phjsique. A Tave- 
nir les. races humaines se cou£bndront» 
^t se melaugeront encore plus qu^elles 
ne le sont, parce que le commerce, les 
Emigrations, les colonies europeennes^ 
les conquetes, feront un amalgame de 
tons les peuples du monde. Quelques 
iiisulaires conserveront peut-etre leurs 
formes primitives, si toutefois la poli* 
tique n^a pas d'int^ret a les soumettre. 

La divisiou.de Tespece humaine, en 
quatre races, serai t fondle si les formes 
du crane et de la face pouvaient seules 
servir de base a une pareille classifi* 
<;atiop; mais ces caracti^res ne suflBsent 
p^s •* U taille, la couleur de la peau, 
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rfaabitude da corps, en pr^sentent d'aiv 
tres; il serait mSme difficile d'eii fixer 
le nombre. L'Am^rique, par exemple, 
parait poss^der douze races diO^rentes: 
le pr^jugd , Tint^r^t , I'orgueil , ont en- 
core mis entre ^lles plusde differences 
que la nature. Les Scythes , qui se sont 
fr^quemment ^tablis en Europe, ont 
alli^, dans beaucoup de payis, la race 
arabe avec la mogole ou tartare : tja ^t^ 
la mSnie chose en Perse , -eriEgypte, en 
Barbaric. D'un autre cdt^^ les Euro^ 
peens ont m^I^ leur sang dans les Inde^ 
orientales avec les Ghinois, les Inldiens 
et les babitans. de^ rAnchipel indien ; 
sur les c6tes d'Afrique, an cap de Bonne* 
Esp^rance, a Madaga^ar, ^ s6nt en- 
core fornixes de nouvelles especes qui 
ont r^sult^ do melange de la^ace^araba 
av€c la n^gre. Les Lapdiii^, ies' Sa-» 
moeides, habitent^rEiimp^ , iSticepeh- 
dant sont loin de ressiembler aux !Earo« 
p^ns. Les Patagom , conipiai*^s aux 
autres habitaiis de I'^Am^riqae^ pi'^en-^ 
tent les* mSihies, pli^iiomines. Aihsi il 
serait difficile de' fixer la quantity de$ 
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races hamaines^ pai*ce qu*elles com* 
portent une tr^^-graude vari^t^. 

L^histoire natqrelle des animaux est 
xnieux connue que.celle de rhomme. 
hes ^cu jer& adm^ttent presq.ii*auf ant de 
rac^esite cheTa;U2t qu^il y a de pajs dans 
le ipoude. Au pi;emier exameu, ils dis-* 
tinguent un chevai arabe d*un barbe ^ 
un andalp^s d'.cui cheyal fran^ais, un 
chev^l anglais d*an danois^ un che-* 
val polQnais> d*un russe. Tdutes ces es^ 
peces pr4se Atant des caracteres qui lea 
difif^renciept:. : le chevai arabe est pe<* 
tit, il^a .une JbeUe robe,. le corps rond^ 
la janibQ .fitie^ Topil vif, la gamache 
forte^. . 

L^ cHev^l de Lukraine est svelte 
et l&gi^f il ^ 1®^ propoirtions tr^s*^M<^ 
gante^i il etf sUr*tout temarquable par 
la folate c^arle' eke sa croupe. Les obe« 
yaux.angl^i^ont le coi'ps loilg, ranco- 
lure plate i. la :janihe diA cerf et l^s 
fqrm^ ua ipi^ii dares; il y a.dei» excep'* 
tion&Iiie cheyal linxHisiii estbharmant 
& l^^yvie, pl^s graiiidf^w Tarpbe^ plua 
fin f^.^ ^ft Qoctti^^dii il timAt & itne xi 



beatrt^ d^^calient^ qdalit^s, ef vlt fott 
long-temps«, 

Les chevaux e^pagnols ne sont poiiil: 
^oumis.a lacasti^tion:^ c^est pourquoi 
lis ont la poitrine et rencolure tr^s- 
belles, mais ils ont la croupe mince^ 

Si les animaux pr^sentent beaucoup 
de varietes dausieurs esp^ces , chaque 
race huiBaine eii presente aussi beau*- 
coup. I^e&Gafces, pair exemple, diflerent 
^galement des iioirs et de& mulatres^ 
^uoiqu^ils se rappix>chent da la couleur 
de ces derniers ; leurs traits et rfaabi*- 
tude de leurs corps, pr^sentent quel^ 
4]ue cho^e d^ pairticulier. J'ai ru une 
femme bt>ttentote ^ ellie n^avait qae 
vingt ans ; ses paupieres pr&entaient 
diff^rens pli^, qui avaient da rapport 
avec les ndes: de la vieillesse ; sqs Uvre$ 
offraient le mtoe ph^iiomene , ee qui 
xne fit crotre que sa peau, dans cer- 
taines parties 9 ^tait d?un tissu fort dila- 
table et fort lache , ce qui donnait de 
la rraisemblaiiice au rapport de quel- 
ques yoyageurs qui ont trouv^ ]eB nym- 
phes>6i longues chez les Hottentotes, 
qu*elles fbcmaient una esp^ce de ta« 
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blier; les. muscles l^isiers de jcelles^ri 
^talent extraordiuairement d^veloppds 
ou charges de graisse. 

Chez une'merae «&pece d'hdmtties, il 
•J a autant de difference dam la confor-* 
mation dn porps et des membres qo^fl 
y en a dans leurs physionomies; les uns 
ont une petite tSte sur des ^paules fort 
larges , une poitritie saillante et le ventre 
opplati; d'autres ont le corps gros/les 
ouisses fortes et les jambes gr^leii ; chez 
d^autres, presque tout le voluipe da 
tronc est dans le ventre; d*autres ont les 
mains fort larges » les brds minces , les 
<£paules saillantesy la poitrine ^troite 
et eufonc^e; les hommes d*un6' taille 
moyenne ont souyent les jambes ar- 
qu^esy tandis que ceqx qui sont fort 
grands 9 n^ont.pas les jambes droites; 
cependantles hommes bien faits se trou«- 
vent plut6t dai|s les individus d'un^ 
haute stature, qiie. parmi les fitttres ; 
ceux qui dntla jambe arquie a sa partis 
ant^rieure ont le genou pro^mineht dans 
la mSme direction ; ceur dont le ventro 
est peu d^veloppd.9 ont'le bassin largQ 
^t le^.hancl^es saillantes; la largeur dn 
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Aa$ annonoe des mascira fessicrs tth^^ 
developp^s ; ils vont souvent avec des 
cuisses et des jambes minces et mal ar« 
ticulees. Chez quatques ]ndividus4 la 
grosseur du corps depend de rembon^ 
point; ohez d*autres^ d*un d^veloppe*-' 
ment coasidetAblie du tbsu cellulaire ; 
chez d*autre8>«du yol^ume des os et des 
musclies x{ui s*j atj(ai)hent : ceux-ci sont 
ordinairement tres-fortft. 

Un col coprt e^t pre^que toujoiirs ac^ 
compagn^ d^tine grpsse face, d^unepdi* 
trine saillante et de larges ^parties* Je 
sais que des nudnces dans les pro^or- 
tjons du corps humain ne peuvent' for*' 
mer des especes d'hpmmes' diffi^renfeis^ 
mais elles sont autant de gradations par 
lesquellea ja natur.e pary^eut k s^jifarer 
les races. £n efiet, on voit souvent sqr 
le m^mesoldesindividusqui paraisseht 
appartenir a des nations difif^rentes. 
L*babitant de la montagne a le genou 
gros en dedans : Thabitude de monter 
et de descendre ddterpiine a la longue 
cette disposition. Les vices du corps, 
comme sa beautcS, sont transmis aux 
enfans par leur^ parent} aussi il est 
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fecile d« recannaitre cheque famille 
Mnx carac teres oorporelis qui lui sont 
propreSi Si le pere commnri de Tespece 
I^uiDainea eu plusipurs enfans^ ce!te cir- 
oonstance etiecliinat ont suflB pour for- 
Hier diffi^rentes races d^faommes; peut- 
l^tre^.et cela «n« parait plus probable^ 
qu'il n'y a eu qn^oiie race primitive ^ 
roais la difference des lalitudes^ la na« 
ture et Jes produdions de chacjue sol» 
la vavi^t^ des usages ^ des. coutumes^ 
ont ameni^ avec le teinps la diflf^rence 
des races. 

L'esp^ce de sol }e plus favorable an 
d^veloppement des formes dti corps hu- 
xoain, sont les pays deplaines, situ^ 
dans iin cJimat tempiri, dont Ife terrain 
est' fravio , d*un labour feciler, ct qui 
prod'uit en abondftnoe ce ipii esl n^ces- 
saire alia vie. Qwekrues Valines ont aussi 
«et a vantage : sur*toQt dans les pajs 
temp^r^s, on y voit de tres-beaux hom- 
jnes et de tr^s-belles femmes* 

Les hoTBmes du nor d sont g^ndrale- 
Bient plus grands que ceux du midi^ 
G*est peut-fetre parce qu'ils font usage 
d'une nourriture plus^bondantc; quai* 
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que ce soit tin^ maladie qui a son si^or^ 
dans le chorion , qui coiistitue IMtat 
physique des Albinos, leur faiblesse, 
leur icnb^illit^, le peu de temps tpiMIs 
vivent en font une^esptee particnliere » 
qui doit occuper sa place dans Thisx* 
foire neturelle de Thomme. Tant d^au- 
teursen ont parl^« que je n'entrerai dani 
aucun detail sur ce qui les concenie; 
on en troave particulierement en Afri- 
qne et en Am^ique. ' 

L'intelligencederhommes'estr^unie 
a son organisation phjsique pour le 
rendre propre k habiter ibvts les cli- 
mats; il trouve des ressources jusque 
sur des sables br&Ians; les autres ani- 
maux auraient le ro^me arautage que 
lui s^ils savaient tr.ansporter dans un 
pays le superflu d*un autre. L'oi'ganisa- 
tioH de rhorame n*est point comme celle 
des animaux en rapport avec la nature 
et la multitude de ses besoins; quoiqu*il 
fasse usage des productions de tous les 
climats , il ne parait pas destind pouir 
toutes dans son ^tat priiiiitif. Tart seul 
pent le mettre a port^e d'en faire usage; 
ce qu*il de vait consomnier en substance 
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dansrorigine, il le consomme soiisforme 
liquide dans Vital de soci^t^, ressource 
immense dpnt il pent tirer parti en 
toutes saisous et en tous lieux ; par ce 
luojeu il est celui de tous les animaux 
qui trouve la plus grande quantity de 
jiournture sojiis le plus petit volume 
possible. ^ 

On a cite les Emigrations desoiseaux 
pour prouverque certaines especes ani- 
males pouvaient vivre dans toutes les 
regions du globe comme rhomme : 
cette assertion est denude defondement; 
car dans des pays difF^rensils cherchent 
tou jours les ipem^s alimens el la meme 
temperature; ^Iss'etablisseilt dans und 
l^ouvelle patrie qui leur presente les 
Themes ressources. que rancienne : sous 
ce rapport, ils ne doivent done pas^tre 
pompar^s a Thomme qui , dans toutes les 
saisons^ dccupe toutes les contr^es du 
globe. D'ailleurs ce sont sur-tout les 
oiseaux riverains et palmipedes qui 
emigrent. Au terme de leur course, les 
a-t-on jamais vus s^^tablir dans les 
plaines? non ; aussitdt leur arrivEe ils 
cbercheut des rivages et desmarais, et 
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y - repreniient leurs premieres habi- 
tudes :ilsne sent done pas faits pour 
ha biter partout^ 

Lespas86re$i qui vojagentaussi, et 
qui senourrissentde fruits etde graines^ 
ne vont jamais dans les pays qui ri^en 
produisent point ; Thirondelle peut faire 
exception 9 epcore n*en.trouve-t-on pas 
dans toutes les r^gipns du globe. On 
trouve des chiens et des cochons dans 
presque tons les pays du monde, mais 
c'est rhomme qui las. j nourrit : aban* 
donn^^ eux-ralmesr»ils9eraient comme 
les autres esp6ce.s animales^ rel^guds 
a un coin de la terr^t 
. L^homme e&t sur le globe coinnie> 
Tabeille sur la fleur : elle respire soa- 
parfum , elle se charge , elle se couvre 
de son sue, elle s'enyole » fend Tair 
avec son fardeaKt., enfre dans son'Jiabi- 
tation , constrain sgs >ng^nieuses cel- 
lules , jd^pdse le fruit pr^cieux ,de son 
activity e( dei son Industrie , p^ur s*ei> 
nourrir dans le^ ' jours tigoureuXr 
LMioxnme a,pplanit'le sol oti le creuse ; 
il developpe.par s^ spins S2t yigue^r 
vivifiante ; il j fait^cioiti:e;i'a?bre ou jr 
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fait haitre le grain; fl y notirrit la 
brebisqui luidonnesalafBe,etlavache 
qui lui ofFre son lait ; il entoupe sa de- 
roeore de v^g^taux qui rembellissent ^ 
il modifie, il change le desfin de tous^ 
Ifes 6tres vivanis ; il donne une noureHe 
creation a la nature. Le glabe sans cul- 
ture et sans art ne pourrait nourrir 
qu'un petit nombre d^babitans ; niais 
Pindastrie bumaine a fiugment^ Cofisi-* 
d^rablement sa Kcoiiditdv»et a centuple 
ses i*essburces : pjarlout des especes vi- 
Vantes se ^ant mullipli^e^ ; ptotout une 
verdure fratcfee^'et vi^^»ce a can veil sa 
surface 9 partout VoT^i et }e from^nt 
cfnt succ^d^ k de^berbes jdun^^et mou* 
i^ntes : il a perdu Taspect gros^ier qui 
Ife d^figurait. ' ' 

Le nonibrfe des p^bdbction^ d^ la 
ttrre s'est a'6cru dansli-m^me propdr- 
tion qi>e la muftipltcatian de l^espece 
bumame, et la somtne tottale des cboses' 
^u'eJlefni four nit rfem|)orte mSme^siir 
la quantity de ses bes<^ins n^esllajres. 
La vie pro^Ait la vifey' let partout o^ il 
^y a des ^tf^s anim^^ la' h^tutje produit 
d4vantdge:leurpr^detiee a(^mb]^6tre uii 
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stimulant qui Ia fait sortir de son inac« 
tion. L'art parvient scnivent a changer 
la destination naturelle des choses ; il 
fait croitre dans tin climat ce qui » 
d'apres les Jois de IjOJiirei'S, ne doit 
tiaitre que dans d^autres^ Le g^nie de 
rhomme a doncun ponvoir'crdateuy, 

L'tndnstrie humaine' produit sur la 
nature un efFet tout 'Contrdire k celui 
que]e temps prodmtsuf les^nations. Son 
influence , diffioTle k saisir , use les 
peuples : Textstence de tons les 6tres 
anim^ est soumise k des p^riodes, et 
les nations qui, les premieres, ontjou^ 
un rdlc dans Tunivers ^ sont maintenant 

m 

dans la d^ci^itude ; tons les ressorts^ 
de leur puissance etde leur ekiergie onfc 
^t^ d^truits par [a succession dessi^cles« 
Elles ne sont plus remarquables que 
par leur nullity et leur n^ant. La splen* 
deur des peuples de PA^sie, jadis floris- 
sans, est disparue comme un beau jour ' 
aussi fragile que la feuille qui tombe, 
elle n^a brills qu^un instant; quelques 
pagodes , quelques mosqu^es , ou le 
musulman prie, quelques. tonibeaux 
ou des esclaves reposent, quelques 
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palais construijts &aiis art et sans gout ^ 
quelques statues qu*un ciseau grossie^ 
a tailldes pour repfr^senter un propbete 
imposteur ou des souyerains f(£roces ^ 
sont les seuls monumens qui leur res- 
tent. Us n'ont plusquB le souvenir sl^ril© 
de leur prenaiere grandeur^ desplaines 
desertes^ des villages aba n^donn^s^ des 
maisonsenruinesydesfamilleseouvertes 
de% livr^es.de la xnisire, des viUes d6* 
peupldes , voici les spectacles que les 
pays soumis au despotisme ofirent aux 
yeux des voyageurs : tout s^^tiole, tout 
languit sous la verge d'un tyran asia- 
tique ; sa presence est un poison qui 
fi^trit et consume tous les objets qui 
entrent en contact avec lui » son empire 
estcelui d'Arimane ^ et son regne celui 
aelamort. 
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CHAPITRE VII. 



I § 

Des grands Honlmes. 

Oent chemins conduisent au temple 
de la Gloire, quelques-uns sont obli'* 
ques, d^autres sont tortueux , d*atitres 
sont bord^s de precipices, d^autres sont 
a pic ; le plus petit nombre sont droits* 
La foule des adorateurs de la d^esse les 
encombre tous ; les uns en sont re]et(^, 
d*autress*y egarent;un grand nombre 
J meurent , bien pen parviennent jus- 
qu*a a temple. La> ils se pressent, se 
priScipitent sur les degr^ des portes ; 
tous veulent parvenir jusqu'au pied de 
Vautel : quelques - uns , plus avides et 
plus audacieux que les autres, par-* 
viennent aupres de la deesse;maiselle 
les regarde d\in ceil courrouc^ , et d^- 
daigne leur encens : ils se retirent der-> 
riere elle. La , ils refoivent ceux de ses 
rajons que leur r^fl^chit un faux ]our» 
Mais elle accueille d*un ^ouxire et 
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coavre de sa vive In mi ere ceux dont 1e 
gi^nie fit le bien ," et qui se Hvrerent a 
son culte avec des intentions tonjours 
pures ; quelques - uns m^me entrent 
dans son sanctuaire; ceux qui en sont 
^loignes re^oivent ses derniers rayons ; 
xnais les belles actions en tout genre 
sont les affirandes qui lui sont l^s plus 
agr^ables. 

. Tous les individus qu^un peupLe sans 
Jumieres croit grands, ne le sont pas ; 
ceux qui , pour se faire un nom , ue 
suivent que Timpulsion de leurs pas«> 
sions, ne m^tent point ce litre glo« 
rieux. 

Ces d^vaslateuTS de ptorinces » 
ces assassins de rbumanit^ ^ auxquels 
une multitude insensee a donn^ le nom 
de grands ^furent indignes de le porter ; 
ce n'est point en faisant le malbeur de 
ses semblables qu^on meriite lenr tfd-^ 
miration , mais en l^es comblant de ses 
bienfaits* Le g^ie , joint a l^opiniStrel^ 
dvL caractere , peat procurer un nom 
c^lebre » mais il n^apparlient qu*a oeux 
qui savent s'^lever au - dessus de I'am- 
bition^et qui ne d^irent que le bonheur 
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de lenrs pareils , de jouir d^ine gloire 
solide et sans tache. 

Trois attributs doiVent se t^unir pour 
constituerun grand homxn^iVilevMiotii 
du gdnie , la force du caractere , la 
purete des intentions. Quelle que soit la 
superiority de ses talens , cehii qui rie 
$ait pas sacrifier ses int^rets a sa patrie 
ou a rhumanit^, ne peat Stre un grand 
homme. Gelui«la desire passiotin^ment 
uneoouronneetrobtient;vdicirbomme 
habile; celni-ci la refuse^ parce qu*il 
sait combienil est difficile d*6tre juste 
quand on est souverain^ voici le grand 
Lomme. C^sar n'aima que lui dans sou 
pajSyilne vit sa patrie que dans sa 
personue. Gaton lui sacrifia sa fortune ^ 
ses talens.y si vie mime.Le premier ne 
fut quVn anx^itieux sans probity, sans 
principes , i autre fut un demi«dieu« Le 
talent appartient a Ja natu;ie., :1a vertu 
appartient a PHovimei: elle oonstitue 
son veritable merite. U4goisme est 
Tanie des anabitieux^et ils verraient de 
sang froid mouiir la nioitii^ de I'espece 
bumaine^si la capacity de leurs besuius 
pouvait deyoren sa subsi&tance. * 
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Ceux qm,.lq3/pi!emi^rs , donnetenV 
des lois sages auxpeuples^ furentles 
premiers, grands hommes qui parurent 
parmi eux^ parce quails furentlettrd ^ 
pi*emi.ers bienfaiteurs ; ils donnerent 
aux hommes les moyens de s^aimer , de 
respecter leurs droits r^ciproques. En 
jetant les fondt^mens de IVrdre social^ 
ilsadoifcirent la f^rocit^des mceurs des 
premiers ages , et mireiit mi frein aux 
e:ices de la barbarie; ils; donnerent anx 
peuplesun surcroitde forces etd'enier-i 
gie , en resserrant entre eux les liens de 
Tunion. Les hommes dont Tespritest le 
pips dlev^ paient un tribiitta leursiecle ; 
c*est pour cette raispn que leurs legisla- 
tions comportent de grands d^fauts ; 
mais il leur fut impossible de mieux 
iaire : ilest des pr^jug^s qui ne pen vent 
6tre d&ruits que par le temps et les 
progres des lumieres* 

Donner des :lois.raisonnabIes k un- 
peuple qui a d*assez bonnes qualit^»: 
pour les ex^cuter^ c'est lefaire sortir. 
du n^ant ^ c*est lui.donner rexistence,*. 
Numa fut le plus grand. roLde Rome , 
il fut l^gislateur j Epaminoiodasfutuix 



( 40 

grand homme , il donna nne puissant« 
impulsion au courage de se& concir 
tqyens; ses talens, loin d'etre les ins? 
trumens de Tambition, ne furent que 
les soutiens de son patriotisme ; ii fut 
homme probe , et par consequent ex- 
cellent citojen. Get illustre Th^bain 
n^aurait pas eu d'aussi belles qualit^s 
s^il n'eut 6{6 a Tecole de la philosophie. 
Le g^nie , pour ^tre utile aux hommes, 
doit etre dirig^ par des principes de 
inprale , par des regies fixes, une exacte 
probit^, le d^sir de faire le bien. Le 
respect pour les droits etablis doit iltre 
son premier titre a rimmortalit^, 

* Ondoitmettrd au nombre des grands 
Iiommes tons ceux qui , sans vues trop 
personnelles , ont fait des ddcou vertex 
g^n^ralement avantageuses a Tespece 
liumaine. Les hommes ne doivent ac- 
corder leur estime qu'a ceux qui leur 
font du bien , et la gloire , qui ne se 
compose que de Testime de tous les 
siecles , ne doit point appartenir a ceux 
qui ont acquis un nom c^lebre sans 
avoir rendu service a leuts semblables. 
Acqu^rir de la cel^brit^ est asse^ 
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comitiun ; qnelques sc^l^raM ont till 
nom fameux ; mais laisser apres soi une 
m^moire ch^rie , est fort rare, L*admi- 
ration que les moi'tels accordent aux 
travaux ou aux actions de quelques- 
tins d'entre eux,est en raison des a van- 
tages qu*ils en retirent ; mais chaqiie 
chose est tellement li^e a son abus , 
qu^il est facile de les ^blouir ou de 
Ids tromper sur ce point. Le charlata- 
nism e , rhypocrisie , n*ont que trop 
sou vent regu les hommages d^ au vrai 
m^rite. 

II suffit d*avoir de grands vices oii 
quelque chose d'extraordinaire pour 
Avoir de la renommee ; il suffit d'avoir 
de grands talens pour acqudrir de la 
c^l^brit^ ; mais il faut plus que toutes 
ces choses pour m^riter une veritable 
gloire , il faut de la vertu. 

Les moralistes,'les philosophes qui 
«e sont effi>rc^s de rendre les hommes 
Tueilleurs en leur enseignantlesmoyens 
de faire le bien «t d'^viter le mai , qui 
les ont inslruits par ieurs preceptes et 
leurs exemples , ont les plus grands 
droits a ieur admiration: ils sout deve- 
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BXis:I«9|)1us formes apptli^ des moeurs^ 
et ont tnisie comJ>leJti!^nt a roeuvre des 
]^gislatettJ*s;]Isont ^clair^ les humains, 
et les ont soustraits aux malheurs 1117 
s^pa rabies de rignorance f il ont ^tabli 
des rapports entre les esprits d*un& 
mSme trempe, et jet^ les bases d^ane 
Education raisoiHi^e ; ilsont detruit des 
prejug^s destructeurs, ils ont donn^ un 
rapide mouvement aux sciences et aux 
arts. 

liCS souverains qni ont eu tin gou ver- 
nement eclair^ et palernel , ceux qui 
ont port^ des yues utiles dans leurs 
operations, soit politiques , soft civiles, 
soit militaires, et qui ont pr^fere la 
franchise de v^ri tables amis aux flatte- 
ries des courtisans , ces monarqiies ont 
^t^ les bienfaiteurs de leurs peuples } 
ils doivent jouir de tous les Iiommages 
de leur respect et de tous les tdmoigna* 
ges de leur reconiiaissance. 

Cfaaque gouvernement iraprime aux 
personnages sup^rieursqu'il voit naitre, 
un caractere qui lui est propre.Phocion 
fut le grand homrae d'une r^publique ^ 
Sully celui d*une monarchies 
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Lesoiavragqstdes g^iiies tcariscendanB 
laissent ui^e forte empreidte sur lea 
siecles ou ils paraissent, hiais aupara-* 
vant ils en recoivent rinfluence ; ainsi 
lis exercent , les uns sur les autres , uoe 
action r^ciproque. Les g^uies univer- 
sels spnt les seuls qui puissent avoir une 
grande influence sur leur siecle et sur 
r^tat de Tesprit humain ; Aristote fut 
dans ce cas. 

Quel que soit le mdrite des travaix^c 
des liommes sup^rieur$ de tous les 
temps , lis ont rooins perfectionne Ten^ 
tendement humain qu^on ne le pense; 
le hasard, la nature, le besoin ^ les 
passipns ont encore fait plus qa*eux* 
Gependatit on doit leur attribuer les 
d^couvertes les plus difScile&et les plus 
admirables, L^entbousiasme , si naturel 
aux esprits elev^s , pent 6tre danger^ux 
lorsqu'il n^est pas dirig^ par la raison^ 
Ge puissant mouvement de- I'ame ,. 
comme un torrent, qui renverse- et d^- 
truit tout ce qui fait obstacle a.&es ef- 
forts, brise tous les freins capables de 
rarreter. Aussi, les grandes fautessont 
du ressort d'un. esprit transcendant ; 
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qMnd il sVgare, ce n'@st jamais mddio- 
crement. 

Voici la gradation qui existe entre 
les individus que des vertns ou des ta- 
lens rendent remarquables : rhomme 
fameuz , I'homme iJlustre , rhomme 
c^lebre , le h^ros , rhomme sup^rieur , 
le grand homme. 

Le grand homme est T^tre par excel- 
lence ; il r^unit ce que la nature a de 
plus merveilleux , ce que la soci^t^ a 
de plus parfait; ce^jue rhumanite a de 
plus grand ;il tient le milieu entre Died 
et les autres htimains; il est excellent 
comme les intelligenees pures ; comme 
dies il toudhe aux r^idns dtherdes,ses 
pieds sent sur la terr# , et sa t^te dans 
les cieux ; il s'elfeve au»dessus des puis- 
sances de la nature ; le raonde n'est 
point assfjs vaste . pour son ame; la 
xnort n*es{, pour Ipi , que le coitixnen^ 
cement d'une seconds existence; Tim^ 
mortality I'attend au-dcla du trepas ; 
ses travaux, comme des astres ^cla** 
tanSy instruiseut toutes les generations « 
ftupviventi tous les temps, ^clairent 
tOM les si&cles; Thistoire de chaque 
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Sge c^Iebre ses oeuvres ; partQu!t les arts 
rappellent le souvenir de ses v.ertus;Ie8 
fnonumens les plus parfaits se gloirifient 
da poss^dqr son image; des villes cdl^- 
bres revendiquent Thonneur de Tavoir 
"Vu naitre; des inscriptions , des mar- 
ques de reconnaissance ^ternisent sa 
ni^moire ; ses maximes sont dans toutes 
les l3ouches » son souvenir dans tous les 
cceurs; sa sagesse est r^vieree depuis 
Torient jusqu^a Toccident ; le bruit de 
s^ renommde retentit jusqu'aux extrd« 
piit^s des deux hemispheres. 

Tout ce que le monde social a de 
iiublime est Ipuvrage du g^nie; ce soat 
les horomes superieura qui font sortir 
}es peuples de Toubli et du n^ant; ce 
sont eux qui leur font connaitre toutes 
leurs forces et toutes leurs ressources. 
Les nations ne sont grandes que .par les 
espritstranscendansqu^ellesproduisent; 
il n*est point de peuple faible quaud il 
est command^ p^r des hommes d*une 
babiletiS et d*un courage eiev&.Le m^^ 
prite forme lem^rite^Iesgrands.bomiQes 
S*engendreutetsesuccedent. Soit quails 
U. re^iveut 9 soit quails se la donnent ^ 
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tenx que la nature a disposes k parve* 
nir a une superiority marquee dans uii 
genre quelconque , exigent une Edu- 
cation particuliere. Leurs id^es ont 
trop d*Elan pour s^assujEtir aux regies 
Etablies ; ils exigent alors une sorte de 
cr^ation^ parce quails doiyent £tre eux- 
monies cr^ateurs. Le g^nie a son dcole, 
etil d^daigne toutes Ie$ autres.^ 

Le but qu^on se propose n*est pas 
toujours celui qu*on atteint; mais il 
pEcessite des efforts qui d^veloppent les 
forces de Tatne ejt de Tesprit^C'est ainsi 
que les stoiciens , qui voulaient , en 
quelque sorte, se rendre impassibies ^ 
ee qui est au*dessus des forces humai* 
nes , parvenaient n^anmoins k acquerir 
un grand pouvoir sur leurs penchans, 
U n'^est point de tableaux plus int^res-^ 
sans que ceux qui nous sont pr^sent^s 
par cette foule d'hommes supErieurs » 
que les sectes philosophiques formereut 
en Grece et dans une partie de ritalie, 
Tous ne furent pas des grands homnies , 
mais tous eurent de la magnanimity ; 
aussi combien fut puissante rimpulsion 
^ii*il{& 4Qnue];ei>t h tous les^peuples, So« 
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trate jPlaton , Pythagore , Z^non , voJoi 
des personnages dant Tespece humaine 
a droit de s^enorgueilUr. Si Ton juge 
des Grecs d'apres le grand iiombre 
d'hdmmessup^rieurs quails ont produi ts, 
on verra qu'il n'j a point eu dans le 
. monde de nation dont le elimat fut plus 
favorable au g^nie. Elle a vu naitre 
plusieuirs hommes qui n^ont jamais il6 
^gales ; Lycurgue , Hyppocrate , De- 
mosthenes en sont la preuvc : cependant 
le dernier ne fut point un grand homme, 
il eutTame trop merc^naire. 

Les hommes sup^rieurs de Tanti* 
quite eurent quelque chose qui met una 
difference entre eux et les personnages 
ceiebres des temps modernes. L*amour 
dela patrie et Tetuded^une philosophie 
sublime donnaieht aux premiers une 
Anergic et une grandeur d'ame que les 
seconds ont eu rarement. L^onidas va 
defendre les Thermopyles, quoiqu*il 
soit siir d'y p^rir. Les temps modernes 
ne nous out point donnd de pareils 
exemples. 

Ghaque Sge a son genie, mais chaque 
elimat a aussi le sien. Les hommes su« 
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p^riears qii'il voit naitre en re9oivent 
uae forte influence. G*est pour cette 
raison que les institutions des legisla- 
te urs de TAsie furent presqu'entiere- 
ment religieuses. Les institutions des 
l^gislateurs grecs furent particuliere* 
ment politiques, et celles des l^gisla- 
teurs de Rome eurent la guerre pouc 
objet. Pourquoi existe-t-il des ciimats 
plus fertiles en hommes sup^rieurs, que 
d'autres? G'est que tous ne sont pas 
^galement propres au d^veloppement 
des forces animates et sensitives. Dans 
beaucoup de contr^es » la nature ren« 
ferme des causes qui lutteut avec la 
yigueur de ses operations. Ge ph^no* 
mene tient encore a ce que quelques 
organes , chez certains peuples, oht ^t^ 
primitivement exerc^s , de preference 
auzautres. Ainsi le developpement des 
organes g^nitaux , leur exercice fr^- 
fr^quent paraissent dimihuer Tenergie 
ducer\reau.C*estpeut-Stre pour cette rai- 
son que tons les pen pies qui viveut dans 
les ciimats chauds,et qui ont beaucoup 
de penchant k Tamour, ont produit pea 

d'bommes superieurs^ en comparaisoa 
II 3 
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'fles autres continens. li'Europe a pro-^ 
duit une multitude de grands hommes : 
ce'n'^esi point k la nature de ses insti* 
tutions que Ton doit attribuer ce sublime 
a vantage 9 parce que dans les temps 
modernes elles ont 6t6 plus prbpres k 
arretei' Wlan du grille qu*a lui dbnner 
Tessor. lies prejug^s religieux mirent 
de fortes enti^aves aux progves des 
premieres ddcouvertes , et Tesprit hu- 
main ne se perfectionna qu^en luttant 
puissamment couftre elles. Ainsi ce con* 
tinent est , en quelque sorte , la patrie 
des hommes sup^ineurs , et il semble 
que les pdys qui s'en dloigtient Solent 
moins propres k en produire, 

H est naturel que les individuS qui 
ont des talens ^lev& en partage com- 
mencent pat la po^die ati:ic i^Jioques ou 
la civilisation est pr&te a Colore • ce- 
pendant les ^sprits sup&ieufs qui ont 
paru en Europe a ces^poques'diit com* 
jnenc^ pat la philosophielBtla physique 
celeste, Copernic en Pi^iis'se, GaiiUe en 
Italie , Desc»tfes en Fr^fice ; confirment 
cette observation. Geci tient k ce que 
la trempe de chaque esprit depend 
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jaoins d\i siedft q4 jl par^it q^^ dfi Pap- 
titude,pgrtiqAliere jiJioQt la.^^qiixv^ Ta 
dou^: ^ei civcQVksXe^c& j^mifnt sour 
iv^nt du, ggut pf^ur un^ Weac.e-d.e pr^ 

xaii^nt le,&ire o^ifire siype .di$po?ition 
.premiere ^ Jaii^cnt^ A . Vprgwijsation^ 
Joe, Ini aqryait da ^wurcQ. : . 
, Lis, jd^velqppQmfto t e t la perfection 
4a -g^iie. ^xigent^^iin .<jommencpaieut 
4e Jumieres^ qne grande aptitude na<^ 

JUiwH«*Jl'?«pQk.d!aQqa^riR vn iwm, da 
Jte^|Mu4e la^fttieas?^^ d.ela reflexion, 
rAmaui:,4» travail, Je jie wais pas qu'il^ 
oi^i^iXQ^ia pai:R;Uu heai^g^nie^sur la 
left^i ^m.^YokvM^j^xi^^^ij^at des 
iowTOW, dlun , i^^e . igoiadce . ^lie le 

^ Xe^qui piraayQ,,,qw!ii fift^ des obs* 
tajcle» qpfi le^ m^illeuresi dispositions ne 
peuv6nt yainijre , c'est. que TEurope a 
4bi plong^e dan^ rignoicancQ pi^ndaut 
-qualcme Ci9i?it3 ayis , et pendapt cet es«- 
p^ce jiQinease il n'a pas^p^rigi un seul 
esprit, tr^pscen^ant ; pa ne pe^t nier 
cependant qu^il ait exists alors des in- 
dividus dou^s d^uue aptitude extrao(«^ 
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dinaire , mais pour se former II faut des 
xnaitres, ou des ^coles, ou de bons livres^; 
or il n^jr avait rien de tout cela. 

Jjes lumieres qui out pr^c^d^ un grand 
-homme soiit les instrumens dont il se 
sert pour d^velopper ses forces et per- 
iectionner son intelligence. L^amour de 
la gloire n^est qu*un pre)ug^ sublime, 
car elle ne vient son vent qu'apres la 
inoFt ; et que peut-oh d^sirer pouY? un 
temps ou qn n*est plus ? Gependant la 
plupart des grands hommes aimeraient 
mieux mourir aveo un nom immortel 
que de vivre sans reputation. L'amour 
de la gloire est Taliment du genie ^ et 
les peuples chez lesquels il excite un 
^^ithousiasme g^n^ral , sont ordinaire* 
inent f(^conds en hommes sup^rieurs^ 
ie$ taleiis perdent de leur ^clat quand 
rint^r^t est leur seul mobile; p'est au 
inojen de lois vigoureuses, d'enoourav 
gemens et d\in enthousiasme habile- 
ment dirig^ , que Jes talens transcen*- 
dans forment le$ grands peuples , et c^ 
Bont les grands peuples qui produisent 
}es grands hommes. Ge sont les belles 
-potions qui font la renomm^e de^ ho^l"« 
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mes superieurs, et ce spnt les homnles 
c^lebres qui faiit connaitre les belles 
actions. 

II est des^poques plus favorables que 
les antres au developpement du genie: 
le temps des revolutions lui donne'une 
nouvelle vigueui* , c'est alors qu'on 
fornie de vastes projets , qu'on les rea- 
lise; Tame et le courage se fortifient par 
Tagitation qu'ils ^prbuvent, les efforts 
qoe font les difi*drens partis pour triom- 
pher les uns des autres donnent de 
Tessor et de la sup^riorite aux talens; 
il est des siecles aussi ou il regne une 
Emulation gdn^rale parmi les hommes 
distingu^s de tous les genres ; les esprits 
86 dirigent alors vers les sciences ou les 
arts, Tesprit humain marche a grands 
pas, et recule les bornes de sa perfecti- 
Lilite. Ges siecles sont sur^out remar- 
quables par leur politesse* 

La destin^e d'une nation pent ^tre^ 
entre les mains d'un Horn me dou^ d'un 
g^nie extraordinaire, et le plus grand 
malheur qui puisse arriver a cette na- 
tion , c'est qu'il commette des fautes 
graves , car sou sort est li^ au sieu ; 
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Jnals si cet bomme joint k des proJeFs 
Tastes et profonds des lumieres , de la 
sagesse , il fera beaucoup de bien. Tel 
fut Pierre , empereur de Russie ; il 
»e lui manqua que des mceurs plus 
douces pour Stre un y^ritable- graad 
bomme. On est ^tojrrnd. c^es difficult^ 
vaincues par un. esprit sop^rieur; ccn 
pendajit cela lui est aussi naturel qu*a 
\xn homm'e, ordinal r^ de. c^biner des 
idiei simples; ses inoyens uneibisLp^i^ 
iius^il lui est aussi facile de faire d^ 
grandes . cboses qu*i| est facile a un 
iiomme raisbxmable de gouvemec sa 

famille* 

Un individu , beureusement org^j^ 
]bis^» pourra devenir un grand bomme, 
s^il a ^e bonne beure le sentiment.de 
ses forces, etVilsait eniairenna j|iste( 
dispensation. II faut que la piiissaiuse 
de la nature et de la soci^t^ se rdunisr 
sent pour produire un bomiAe eztraor-* 
dinaire » dont les intentions soient purea^ 
c^est-^-dir^ qu^il faut que des ^circons-^ 
tances tres-favorables se joignent i.une 
bonne organisation pour ^T^Iever au- 
dessus du vulgaire; mai&ise qui^^tonn^ 
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ie pluS) lorsqu^il est parvenu a acqu^riJj 
cette superiority, c'est qu^il puisse faire 
seul ce que les individus de plusieurs 
siecles rdunis n'ayaient pa ejicdcuter. 

tJne pi^td bien entendue , Tamour 
de la vertu^ la n^cessit^, qnelquefoie 
]e inalheur, peuveiit ^galement former 
des homines exeellens pour le coeat 
comme pour Tesprity et qui aurant des 
€aract^resdififdrens$ mahce qai dislii> 
gue partlculi^rement un gran^honaKie ^ 
c'estune comiaissanceprofofidedu Goeuc 
humain; cVst cette eormaissaiiee qui 
Jul fait prendre sur Tespri* dd s^iooBi^ 
patriotes cet cfscendant qui M limiit 1^ 
mojen de iiSalistfr set ra^lm ^LSfUim !^ II 
s^dleve autant' arer-dessts ' ikt'VtS^iife 
qu'il tourne et dirige k son gr^, qii««a 
homme ordinaire s'^Uve flU->dlkss(iS'dM 
autres animaux. Parafi !es Jsrutes^ on 
n'eri voit point dotit ia tagacif^ sisir^ 
passe de beaucoup eiell^ des autres de 
la meme esj^ece. 'L^homme est le seul 
animal qui-^aitle privilege de s'^lever 
a une ^norme distance de soa sein^ 
blable. •. * " • ^ - * '* 

- Dans les* pccasions malheureuses oil 
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le commun des homme^s s^afilige, se 
lairiente, et croit tout perdu, rhomme 
de g^nie reste calme et r^flechit; bien- 
t6t,il a trouv^ des ressources, il les em- 
ploie , et apporte de puissans remedes 
aux maux publics. Qu^on ne soit point 
surpris sHl parait original: ses id^es, 
ses vues , sa xnaniere de sentir , n'ont 
point de rapport avec celles de la mul- 
titude qui Tentoure , et s'il neglige en- 
tierement quelques objets, c'est pour 
xnieux observer ce qui se rattacbe a la 
sphere de ses connaissances ; il peut 
apprendre en deux ans ce que des 
homEues bien organises, d^ailleurs , n^ap- 
prendront pas en dix. Les divers degres 
de force et d'^l^vation des esprits sont 
innomj^rables, il serai t difficile de les 
saisir. £n commencant par un esprit 
ordinaire , et finissant par un genie 
transcendant, on trouverait une foule 
de talens interm^diaires. L'^galit^ des 
esprits n*exista que dans imagination 
^garee d'Helv^tius. Soutenir que tons 
les hojoimes bien organises sont egaux 
en capacity, c'est pr^tendre qu'ils sont 
^gaux en force corporelle ; il existe aa- 



tant de difference entre J^si ^spvits qn*il 
en existe entire les dorps. La nature n^a 
pas suivi dd regies plus fij^es pour lear . 
tins que pour les autres ; d^ailleurs on 
sait qiie le moral n'est souvent qu'urie 
consequence du physique. La variety 
des faculty humaines^ est plus grande 
que celle des corps, parce que Teduca- 
tion vient ajouter encore a ce qu'avait 
deja fait la nature. D'ailleurs^ chacun 
a une maniere de sentir qui lui est pro- 
pre , et doit avoir quelque chose do 
particulier dans sa maniere de conce- 
Toir; de la la difference dans lesid^s; 
les gouts, les styles. 

Bien des ecrivains et mSme des cstpi^ 
taines ont eu des reputations usnrpdes; 
les premiers ne lesont sonvent duesqu'a 
Pignorance, aux pr^jug^s des siecles ou 
ils ont v^GU : ils sont sortrs de la Hgne 
ordinaire^ mais cela ne snffit pas pour 
m^riter un grand nora^ Si beau coup d« 
charlatanisme et un peu de talent les 
ont fait oonnaitre dans des temps oil la 
superstition la plus grossiere aveuglait 
tons les esprits, ils seraient rest^s dans, 
roubli a des- ^poques ou la rafison avails 
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fait des progres j on n^aurait guSre faft 
attention alors aui^ Paracelses , aux 
Apc^nnu^v.aux Al^t, el a toua ce» 
fanalijiiquefcqpUtpp^s di^tv^^ien to«ir-f 
]ne^t^ f#ixTii)eini9Si» ontr&ii par tootm 
men^^ Ip3&aiMiQ9NX>«;n»^Mlk«tes^qu& 
90x4 i»|}ppQf4ab}fs^anftUP hwvniA ordin 
nakA^l9^<]# ionl pdli d»9s ruahdinwe 
sup^iQUr*: or iiui«^it p»rc}oim^ 4 Fomr; 

qu% ei^fcrA^QUt^Wreontjr^ GfiMr^^ s*il 
eut W;^iie^4f»jMiltio» HEioim briUa^i^eK 
Qi>i^>i(U^Qgiu9^tW.'d^lifOOG po^r faiire^ 
yen|ipj(ictwi#iyi9tQir^r^ ^^F^pes y- oi> 
accofde son estime a Tac^QAigi^ereuse 
d^ueJ|o%(qjyijQjr^ii s tpiit !^Q d^lorant ]  a- 
veiil^aqMi^i^iTlf porteasU& I^rai 
&d4lit4'A lat.^ojdjpir^e mh'^ les plus 
grand^ ^Ij^f ^^ ia gi^af^nt^Ssm^ de 
R^gnltUI %.d^i(JtP€i^!iriri^trQ a4w«rA^iU: 

M^8 pq^«|P4^,opin«THt$QUf la^^wre^ 
pui^|9l9iJ^^is^aQ<7|» emwmie4Riiiaa-i 
dait 1% pftix ?:) Q ^riHrjtra^VAltiMifl^ilfDfiia: 
patrie,ma di«»t^-«jqb; xn^^MMActl jawatfti 
de 11nt4ret4'«n-pe^|ft|(ferfei«&il^ 
sans n^cessit^ i:^QU^i»elinp^pW^leak«tft 
citojens ? Sd 4Qja4s4»i^/jtiik,ti:dUit^.il' 
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AUfait iii rendu a sa families I so^ 
pays, auquel il aur^it rendu des ser^ 
yices. La vi?aie grandeur d^ame^^t ensile 
qui est dirig^ pac^Ia raison. J'adxnire 
Socrate quand. je ie^vois.atteiid^eiJa 
xnorC aveis.uBkfisoatJbrm&eits^qqviUe; 
maia moiii adintfaAm^^as^^quaAdje I0 
yois x«Mertda«]s sapn^n-, Iw3qu*il sm 
peul sortir 8an» ijMxmir^ieBt*-^e re# 
gardiB aa s^sigwtion Aomfne un vaiii 
scrapule qui .vi«ot' 4olipser sa saia6n , 
et le m^t aous le <c(M|teau des sc^^ati^ 

qui yeulent fta»perle« ^ *^ 

Les hommes sup^rieurs ont taut d'in'* 
fluencesurle sort -des nalionSyquaf elles 
qui en {)ri>duisentfdeyieBiiaBt> t6froii 
tard matlisesiies^deioeUetqm ii!wi^pro«* 
duisent point; aus»i ils4kHvel»t Wi)r m«i« 
server a¥ec soin; leur .sanj^^ aA JtiM: vie. 
Lea faemmes de g^ie ont les mcsurs da 
temps ou ils vireot: o'e^t^UFoettoorai-* 
son* qtte^Seipion rAfiri#ai»f9Sefk>ri«ifr^ 
fireut usage da ruse& re^tigiense^pemp 
parvenir k knra fins , ^paroe qu*^lie» 
produisaient beauooup* d^eflfol * • alors f 
mais le'premier usage que IVn 4^ fair^ 
d*ua espriit 'Sup&iaur ^ c'est de se 4/6^ 
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pouillerde pr^jug^s memoDgers, et d*eh 
gu^rir les autres; d'ailleurs , aucfin« 
vertu ne sied mieux a un homme d*un 
esprit ^le v^ que }a franchise , elle prouve 
qq*on est exempt de crainte , et qu^on 
ft le sentiment de ses forces i la dissimiv- 
lation est le partage des tyrans^ et des 
l&ches. Faire usage d*un mensonge , 
in^me iunoceot, c^est tromper, el trom^ 
per est indigi&e d*une grande ame. 

Parmi ious ceux que }a post^rit^ r^*- 
Tere ^ il en est pen qui aient con- 
form^ leur conduite au . sentiments 
qp'ils devaient avoir de lenr dignk^ ^ 
Ires-^pen out eu cette moderation qui 
doit earacti^risep le m^rite transcend*- 
dant;. mais^le petk nomb^e des v^rita* 
hies grttnds hommes n*out jamais iti 
xd medians, ni cruels : la forpe suppose 
la gf^n^rosit^ dans le eoeur et r^l^vatioa 
dans les sentimens : la m^cliancet^ ne 
peut 6tre que Tapanage de la faiblesse» 
Xi^homme c^Ubre qui est ni dans ks 
temps heureux ea a re9u la bienfai-; 
sante influence;, en changeaat leslieux» 
les ^poques^ les circonstances^ on au- 
xait d'ua Attila ua Gyrus ^ et d'uu 
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Cyrus un Attila. Une longue antiqnh^ 
donne un nouveau relief au nom d^irn 
grand homme, sa reputation se fortifie 
en vieillissant. Le temps est un gouSre 
sans fond ou viennent' s*engIoutir les 
ans , les generations et I^s si^des. Dans 
son mouvement eontinu ct intermi- 
nable, il entraine tous les 6tres, il brise 
les ressorts de toufes les existences, il 
an^antit la vie , il efface le souvenir de 
la mort ; il detruit les peuples , les ci- 
tes; il use les montagnes et les conti* 
nens ; il ebranle la nature jusques dans 
ses bases, mais il respecte les monu-^ 
mens du g6me. G'est contre eux que 
s^eteint la rage de ses efforts destruc- 
teurs ; c'est lui , au contraire , qui se 
charge de lenr reix>mmee, et qui la 
porte sur ses ailes dans les regions du 
cieL 
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CHAPITRE VIII. 

« « 

'Des sensations / il existe plusieurs 
espkces dHdees : ieur difference dd^ 
pend de la structure de chacun de 
nos sens ; de la generation des actes 
de V entendement. 

Plusieurs, auteurs ont tiait^ ce snjet 
avec le pi as grand succes; mais ils Tont 
particulierement envisage sous le rap« 
port pbilosophique. GomixLe je ne veux 
pas r^p^ter ce. quails oat dit, je vais le 
consid^rer sous xin. autre point de vue« 
L^etnde deja vie.va ma servir de base: 
on yerra combien elle pent jeter de 
jour sur cette matiere. 

La nature est la source profonde 
de nos sensations ; c^est en agissan t 
sur nos sens qu^elle ezerce son plus 
grand pouvoir sur ' notls. La vari^t^ ^ 
la multiplicity des tableaux qu'elle 
nous pr^sente^ constituent a-la-fois ]a 
diff(£rence et le nombre de nos id6esir 
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Far la foule des objets qu'elJe offre i 
210S sens , elle nous .donne Tid^e de la 
quf^^ti^ f penlaconstruction des corps ^ 
celiMiM fof me9^# pM laur l^geret^ oa 
leiMtyiwinteuF^ oslitf cU^Jenrs propria-* 
tds ; ^iitf Tespoce 4 ^qellaudM >dwtances» 
J'app^He iome mnalUAeiie im^ptai^tj^ii 
pag jtaqaeHeviein At tm iigissent sor nos 
sens , parce que tons ceujcvqui ont cef te 
forca poss^df]^«tiiie'^ualit^ tactile, 
qnekt.qaeyolAlils^qa'ils soient d'ail-* 
leurs. iU'«6^te dans la «)atore cinq es** 
peces de corps ^ qui scmt en parfait rdp« 
port avec nos cinq sens; les corps lu-« 
mineux » les^ corp^ sonores , les corps 
brats ^ les^eoi^ft odorans , les corps sa« 
pides* En iphysiq^ie, ces corps n*ont 
point <entite eiu un. rapport imm^iat ; 
ils na peuvent^lse class^ dansle mdme 
ordre. Xe boisy par axemple, le char- ' 
bon »»oiit peu «de > rapport avec la lu- 
miera^y et'Cependantils la produisent 
a raki6^^e..roxigeBer C*est la ni^md 
chose' ib r^a^d^ de Tair ^ qui produit 
les sons a Jlaidada^ordes ^ de mdtaux , 
de bois oboisis et pr^ar^- L'air est 
encore 1& vebicale«das moUeuUfr odo-^ 
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l^dnt^s qui ^tnanent d'une fotile de torpi 
organis^s^ La salire joue le meme. r6Ie 
que lui dans Taction des saveurs qui 
^manent de substances veg^tales et 
aniniales. Mais quelle que soit la diffe-^ 
rence mat^rielle qui existe entre ces 
corps 4 leurs propri^t^ combih^es se 
vapportent n^anmoins avec la structure 
de nos organes. 

Toute impression suppose un pb^m>- 
xxiene phjsique ; eUe vient , ou du con- 
tact de la lumiefe, ou du d^lacenaent 
de Tair, ou du d^gagement d^une subs- 
tance odorante^ ou de la trituration 
d^une matiere sapide. U n^est point de 
seilsation sans toucher, parce que s^ii 
ny avait pas continuity en^re les corps 
qui pFoduisent Timpression et les sens 
qui la recoirent , la sensation n'aurait 
pas lieu. Ge soot des* phenomenes d*op- 
tique qui constituent la vision , des 
ph^nomenes d'acoustique qui consti-* 
tuent raudilion, LWorat ne peut exer* 
cer ses fonctions s^il n^aspire I'air ; la 
IjEingue et le palais ne peuvent gouter ^ 
si une forte pression u'est exercde sur 
les aJimensj, enfiu^le toucber ne peut. 
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reconnaftre la nature des corps sansun 
veritable frottement. Ainsi tine impres- 
sion est un acte a-la-fois phjsique et 
vital, mais elle nepeut constituer une 
sensation quand elle n'est pastrausmise 
au cerveau. 

La vivacitd du plaisir ou de la dou- 
leur qui accompagne nos sensations , 
est la mesufe de leur profondeur ou de 
leqr durde , les impressionsindifierentes 
ne laissent point de souvenirs. On croit 
que le toucher est le plus parfait de 
nos sens , il n^est que le plus sur ; il est 
born^, il ne nous met en rapport qu^a- 
vec les corps que nous pouvons attein- 
dre;ilne peut s'exercer que sur une 
petite quantity de matiere, et encore 
il lui faut des precautions , le secours 
du temps et de la reflexion, et il n'est 
point infaillible quand ilpalpe les corps 
pour la premiere fois. La vue, au con- 
traire , embrasse une partie de la na- 
ture , elle parcourt la vaste ^tendue de 
Thorizon , elle suit le cour^ des. etoiles 
et la chute du soleil , elle mesure Tes- 
pace , elle nous met en rapport avec 
un nombre incalculable d^objets ; elle 
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d^crit un cercle immense ; elle est sih 
jette a Terreur, oui, quand elle eat 
d^pourvue d*exp^rience ; mais elle peut 
facilements'en garantir ens^approchant 
des corps. Aiusi la vue est le plus par^ 
faitet le plus sublime de nos sens , parce 
qu^il pr^sente a rimagination les ta-« 
bleaux les plus riches , les plus magni* 
fiques et les plus varies. Plus rapide 
qu^ le vol de Toiseau qui s'^lfeve , fend 
Fair et perce les nuages^ en moins 
d*une seconde elle suit tous les rajons 
qui partent de son point central et vent 
«'arr6ter sur une vaste circonf^pence. 

Si le toucher est le plus sur de nos 
sens^ et la vuele plus parfait, Touie 
est celui par lequel lious apprenons 
Advantage; c'est par son moyen que 
uos semblables nous communiquent 
leurs sensations, leurs id^es^leurs con^ 
naissances : ce sens est Torgane de Tins- 
truction , et les autres n'jr ont qu'une 
part tres-faible, en comparaisdii de la 
sienne. Les yeux et le toucher sont 
particulierement destin& a T^ducation 
que nous nous donnons nous-meme, et 
l!ouie k celle quenousreccvons des au* 
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tres. Ce que la vue nons apprend exige 
de la reflexion ou du raisonnement. Ce 
genre de connaissance comporte de la 
clart^ 9 de la justesse. Ge que nous ap- 
prenons paj J*audition , au contraire, 
n'est qu'une espece de tradition qui est 
sujette au mensonge, k Terreur ; aussi 
ceux qui^tiennent des autres tout ce 
qu'ils saveiitj n'ont.que des connais* 
sances fausses et superficielles^ 

La perfection !^®.* ^^i>s est bien dif- 
fiirente'de leurfqrce. La premiere vient 
du travail , de l^Kabitude • de Tappli- 
cation } la ^ecoijaq est naturi^lje : sou- 
vent Tune- ne se d^veloppe qu'aux d^- 
pen^ jde l*^utre. L'ddpcation que nos 
sen^Jregt^iv^nt leur dbnne ou de la pr^-^ 
cisiaQ ,ou de la d^Pcatesse , ou 3e Tha- 
biletj^} ni^i^ leurperfectipnnement n*iest 
point, ind^pendant d'qne aptitude qui 
a spn sidge dans l*intelligence ou le 
cerveau , et malgr^ rexcdllence de sa 
strilcture , utt.sens ne^peut acqu^rir une 
grande ' sup^jribrit^ dans un art quel- 
conque , s*ii n*est second^ par cette ap- 
titude. C'est pour cette raison que la 
main ex^cu'terait mal ce que Tattent 
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tioti ne guiderait pas* La perfection 
d*un sens afiaiblit ses jouissances; pjus 
il a fait usage d'une chose , moins il a 
le sentiment des plaisirs'*qu'elle pro- 
cure. Quoique les artistes puissent de- 
couvrir plus de ddfautsou de beautes 
que les autres hommes dans un concert 
Gudans uu tableau, ils font peu d^im- 
pression sur eux,, parce quails ont Tha- 
bitude d'en voir de semblables. Ge sont 
les muscles et les os qui servent aux 
mouvemens du corps ; ce.sont les via- 
ceres , tels que Testomac , les intestins^ 
qui servent a la digestion; ce sont les 
arteres et le coeur qui entretiennent la 
circulation; c^est le poumon , la trach^ 
artere qui produisent la respiration, et 
les nerfs sont les organes de la sensi- 
bility. Aussi les sens sont les parties da 
corps qui , proportionn^ment a leur 
volume, possedent les nerfs les plus 
considerables. 

Les nerfs optiques , par exemple, 
parcourent peu d'espace quand ils sont 
sortis du crane , mais ils sont volumi- 
neux. Le si^ge de la vision est form^ 
par Tepanouissement d& chacun de ces 
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nerfs ; il forme derriere le cristallin ; 
et k la surface de Thumeur vitr^e^ 
tine membrane molle et pulpeuse , 
nommee ratine. G*est elle qui recoit 
Timage de tous les corps pour la trans* 
mettre a rintelljgenc6. L'^panouisse- 
ment des nerfs auditifs a aussi lieu 
dans one substance liquide qui , agit^e 
par la membrane du timpan , contri* 
bue a la transmissiqn des sons au cer« 
veau. Les nerfs olfactifs, apres avoir 
travers.^ la lame cribl^e de retmoide , 
vont se distribuer a I'odorat , en un 
grand nombre de filets , et parcourent 
la membrane pituitaire qui le tapisse, 
C'est la cinquieme paire de nerf^ 
qui fournit a la langue les branches 
nerveuses qui produisent le gout. Son 
excitability 9 son d^veloppement sont 
n^cessaires a la finesse de ce sens. Le 
toucher, qui est gen^ralement r^pandu 
dans tous les corps , inais qui s*exe|:ce 
principalement a la ma)n et au bout des 
doigts , est form^ par T^panouissement 
des nerfs , qui a lieu sur la peau , et 
particuli^rement au bout des dernieres 
plj^l^nges digitales. l^e^ m^mhi'WH 
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Sont les organes les plus fins et les plas 
delicats de r^conomie ; elles ne produi- 
sent point imm^diatement nos sensa- 
tions « mais elies facilitent Taction des 
uerfs en devenant le si^ge de leur ^pa-^ 
nouissement. Les sens exeirc^nt leurs 
fonctions au mojen de membranes « et 
la peau leur eii tient lieu k la surface 
du corps. 

^ II existe trois. ejipeoes de^ nerfs dank 
Teconomie animale. Geux qui servent 
aux fonctions , compaie les. ganglions ; 
ceux qui contribueni&AUx mouvemens 
des muscles^ ceiifr»quiitransmjettent nc^ 
MosatioBsauH^eMedii «.edt qui soiit parti- 
i0iili«reaie]it<d«ti9^i4a Wede reflation. 
fiDao{tt«ies^dArniArs-q«i oQt le tact le 
plus parfait. Les oerfs sont terminus 
sur la peau ou sur les membranes par 
des houppes ou papilles composites de 
filets si tenus, quails deviennent imper* 
ceptibles: c^est aux parties du corps les 
plus sensibles quails sont en plus grand 
nombre. 

Les nerfs sont des corps blanchatres 
qui partent ou du cerveau, ou de la 
.moelle along^e^ ou de la moelle dpi» 



A. Goinme }e corps li9iBzi= ce ■&- 
.en deii^ parties par one Tsoe sa^ 
ui; , ils se distribDCiit tiw-' i juEi lae 
.jtL..iai ; SOU vent ils eom^muoesC ^ar nss 
^•>,l;i, produisent mi trsac -nr x .2 
« m^ d'uii cordoD apf^sti , 
*vi;di'.c1ies, puisenn 
.-.iu.i,ts. Leur sufastassr jesajr it-tb- 
,^i grande aoalo^ itbi s^e is 
.^•jile epiniere rt da serpcat; eI« 
.<fa.^dla pressidh. Bsmjtf ic^ub tTniK 
.^ujjrane qui porte leaain &3Br=^ 
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personnes qui nous les ont faits. G'est 
dans le mSme principe que Ton trouve 
la cause pour laquelle le gout et rodo- 
rat contribuent si peu au developpe- 
ment de notre intelligence, Quoique ce 
soient des substances physiques qui leg 
niettent en exercice, leur perception 
est peu ^tendue , et il faut que leurs 
differences soient bien tranchantes pour 
qu^elles laissent des traces dans notre 
m^moire. 

On se souvient beaucoup mieux de la 
diversity des couleurs^ des formes, des 

« 

sons, que de celle des odeurs et des 
saveurs : aussi nous deyons presque 
entierement nos idi^es, notre instinic- 
tion , notre experience a Texercice de 
trois sens , le toucher, Touie et la Vue. 
!En eSet , supposez deux hommes , 
dont Tun n*a jamais eu Tusage de 
Todorat^et Tautre Tusage de la yue » 
an admettant qu*ils aient re^u une 
/nime Education , Tun vivra dans une 
ig^ioranca absolue sur U plupart des 
propriet^s des choses qpi ^entourent ^ 
td^dis q^e Taptre les counaitra presque 
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toutea, Cette remarque est applicaWe 
a ceux qui sont n^s sourds. 

Gomme le magn^tisme animal est Id 
ineme que celui qui est repanda dans 
Tatmosphere, a une modification pr^s, 
il existe entre Tun et I'autre une com^ 
munication permanente pendant toutle* 
temps que nousrecevons des sensations*' 
Je croisquec'estp^rce moyen qu'elles 
sont transmises au cerveau, car je ne^ 
puis comprendre la perception sans le* 
concours de deux fluides homogenes ,' 
dont Tun est situ^ dans Tatmosphere^ 
et Tautre dansles nerfs et Tenc^pbale. 

Mais nos id^es doivent*elIes se pla« 
€er dans notre cerveau en un ordre qui 
d^pende de la structure de nos sens ?I 
La masse enc^phalique est-elle divisde' 
en divers compartimens, dont chacun 
recele la faculty de percevoir et con- 
server certains attributs ou certainesf 
propridt^s des corps ? En est-il un pour 
lesodeurs^en est-il un pour lessaveurs?* 
Un autre conserve-t-il le souvenir* desl 
lieux, des distances? Un autre com- 
pare-t-il sans cesse les dimensions des' 
corps? Les ^v^nemens, les faits poli* 
u 4 
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tiques et moraux en ont-ils un qui lecir 
appartient? La classification desetres 
euaurait-elle unautre? En cette occasion 
rafErmative serait peut-6tre une asser- 
tiou hasardde » en supposant qu'elle fut 
g^n^rale ; mais elle pent avoir de justes 
applications, Le $iege principal de nos 
sensations a lieu dans le cerveau , aux 
e4idroit$i ou les n^^fs qui les transmet- 
tpnt prennent leyr ojpigine et suiveut 
l?ur tr^jet. En effet^c'est la ou Tim- 
pression a iii la plus forte et la plus 
vive ; c'est-la, par consequent , ou elle 
a laissd les traces les plus profondes ; 
c^est * la aussi ou doiveiit singer les 
images , le souvenir des corps qui les 
ont prpduit. Ainsi on ne pent nier que 
1^ partiQ du cerveau ou les nerfs opti-« 
ques prennent leur origine et suivent 
leur tr^jet, ne soit le centre d'un grand 
nombrQ d'id^es , de comparaisous et de 
jugemens, (]ependant toute id^e qui a 
et^ medit^e ^ r4isonnee et mise en ordre 
par Tintelligencf d'un autre , peut nous 
^tre transuiise par pQuie. Ainsi la pare- 
tic de cet organe qu naissent les nerfs 
apditifsy doit^^nqore jqi\qj: uu grand 
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t6Ie dans la s^rie de ses fonctions. Quant 
au toucher ^ 11 nous en transmettrait 
beaucoup moins qa on ne le pense^ s*il 
h*etait sans cesse pr^c^d^ de la vue 
dans Texercice de ses fonctions. D^apres 
ce qui vient d^etre dit , trois actes de 
Tentendement r^pondent a la structure 
de trois sens. Nous avons vu que les 
id^es 9 les connaissances qui nous ap- 
partiennent , nous ont et^ transmises 
par la vue : elles doivent done avoir 
plus dWiginalit^ que celles de Topie.. 
Ainsi elles sont particulierement pro«- 
pres a Timagination ou au g^nie. Celles 
qui sont transmises par Taudition ^tant 
admises sur parole ou d'apres Tassen- 
dment des autres^ elles ne deviennent 
les notres que par la m^ropire ; elle seule 
nous en fait tirer parti. L'ouie est done 
le sens de la m^moire. Le toucher pro- 
cede avec lenteur, il examine, il ^tudie 
les corps; eh r^pdtant ses essais , il 
s*assure de leur forme et de leurs pro* 
pri^t^s: il ests^v^re,il est jxiste comma 
le compass il ne transmet au cerveau 
que des idees claires et precises jilest le 
§exis du jugement, 
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Ici je dois ^tablir entre nos id^es dea 
diflKrences que les id^ologistes n'ont 
point encore saisies; il existe des idees 
sans images, des idees avec images im- 
parfaites , d*autres avec des images 
exactes: les premieres nous sqiit trans- 
inises par Todorat et le gout, les se-^ 
condes par Taudition et le toucher, les 
troisiemes par la vue; nous qous for- 
inons en imagination la figure des objets 
dont nous avon's acquis la connaissance, 
mais ejle n^est fondle que sur la compa« 
faison des ohoses qua nous avons vues ; 
alors elles manquent de justesse et de 
v^rite. Je sais, par e^^emple, que lo 
corps de Socrate ^tait construit d'apres 
les mfimes regies de conformation que 
celui des homines que j'ai vps; mais il 
jn'est impossible d'avoir une idee juste 
de Tenserable de ses traits, de Texpres-* 
sion de sa phjsionomie, de la vivacity 
de son regard, de la gravite de son 
maihtien, parce que ToBil seul pent 
saisir des details ; pn aura beau m'ea 
faire un rdcit exact, jamais mon ima^^ 
gination ne poprra m'en faire un por- 
U*di|: fidele : chacun de nous prdsente , 
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datls ses d^fauts ou ses qualitds pYijsU 
ques et morales 9 des nuances qui le dif* 
Rrencient, et qui ne'peuvent etre ren** 
dues par la tradition. Nous nous faisons 
toujours des id^es fausses des objets doiit 
on nous a beaucoup parl^, et que nous 
n^avpns pas vus. Je saia que Rome est 
nne grande et belle ville , Thistoire an* 
cienne me Va appris, Thistoire moderne 
me Ta confirm^; je sais qu*elle est batie 
sur les bords du Tibre, qu'elle est voi- 
sine de marais, et qu^elle renferme des 
monumens superbes. Mon imagination 
me la presente sou vent, et comme j*ai 
vu d'autres grandes villes, j'en juge par 
comparaison ; mais si jamais je vois cette 
vaste et antique cite, je serai surpris de 
la trouver toute diflKrente <jue je me 
r^tais figuree , et elle laissera dans ma 
m^moire des images que la yue seule 
avait pu y placer. 

La plus grande partie de nos connais* 
sances coniporte de Tincertitude; elles 
T^sultent de la tradition qui ^mane de 
Texp^rience des autres , et non de la 
n6tre. Ges connaissances ne sont qud 
des rapprochemens ^tablis entre le^ 
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Closes connues et celles qui ne le sont 
pas ; elles x^e comportent point de de- 
tails, ainsi elles ne peuvent etre que 
g^n^fales : des-lors je ne peux avoir 
sur le cap de Eonne-Esp^rance , que 
jen^ai pas vu, que des notions de cette 
nature. 

Nous avotfs beaucoup de peine a ^ta- 
blir des difi^rences entre les cboses que 
nous connaissons peu et celles que nous 
connaissons bien , parce que nous pre- 
nons toujours pour terme de nos compa* 
raisons les objets qui ont fortement 
frapp^ nos sens; nous en faisonsles arch^ 
types de nos id^es, et k moins d^uue 
grande instruction, nous pensons que 
les objets qui sont a mille lieues de nous^ 
ressemblent a ceux qui nous entourenU 
Aussi les id^es que nous avons acquises 
dans Tenfance sont celles auxquelles 
nous comparons toutes celles que nous 
^prouvons par la suitie ; c'est pour cette 
raison qu^il est si difficile de d^truire 
les erreurs et les prdjugds qui dependent 
d'une premiere Education et du climat. 

L'enfant nait avec une absence total e 
d'ideQs : il les acquiert k mesure que 
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se d^veloppe eh raison de leur nombrei 
de leur otdrCj de leur choix, ainsi que 
de la uianiere dont le cerveau les eii- 
chaine et les combine. Get organe a 
beaucoup plus de part aux progres da 
notre entendement que T^nergie des 
sens; niais la difference la plus tran- 
chante qui existe entre nos id^es depend 
de la structure particuliere de chabuu 
d^eux. Le toucher en est un exemplet 
avec beaucoup d*attention et de pa- 
tience ^ il parviendra a nous donner une 
image partielle des corps bruts ; il sai- 
sira les dimensions d*un corpis , sa forme; 
sa density y mais sa couleur lui ^chap- 
pera ; il sera beaucoup plus born^ pour 
les fetres vivans et sensibles. Pourra-t-il 
donner k Tespric une id^e juste , une 
image fidele d'une plante , d'une fleur , 
du vol d*un oiseau , du mouvement ra- 
pide du feu qui s^^I^ve en lames dans 
Tair, et forme un tourbillon sur le but* 
cher qu'il d^vore? Pourra-t-il rendre 
raison du jeu de la phjsionomie, de 
Tinfluencie des passions sur la figure ; 
de la noblesse des trails ? La yue est 
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done le seul sens qui nous donne des 
id^es accompagn^es damages fideles. 

Si Yous avez v^cu habituellement 
avec une personne qui vous soit chere ^ 
Tous la vojez sans cesse lors meme que 
vous en etes absent ; sa figure , son main- 
tien, sa d-marche vous sont presens;^ 
vous distinguez tous ses mouvemens^ 
toutes ses actions. Pourrez-vous voir 
ainsi les corps que vous aurez palpds t 
}es sons que vous aurez entendus, les sa- 
yeursdontvousaurezfaitunlongusage^ 
et les odeurs qui auront fr^uerameut 
frapp^ votre odorat? Vous en aurez le 
souvenir^ mais il ne sera accompagiid^ 
d^aucunes images. 

Qu'est rhomme sans la vue? un 6tre 
triste et languissant, qui ne jouit que 
d'une petite partie de son existence : 
seul et isole au milieu des millions 
d'etres qui Tentourent , il se meut sans 
pesse dans une profonde nuit; jamais la 
lumiere ne lui fait voir le sourire de la 
jaature , elle est tou jours couverte d'un 
crSpe funebre pour lui ^ eit les ^paisses 
tenebres qui Tenvelopp^nt le forcent 
a passer ses jours dans un deuil dteniel^ 
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Aveugles-nes, je vous plaindrais tnoiiis 
si vous eussiez vu une seule fois Tau* 
rore sortir de son lit de fleurs, pour^pa* 
nouir sa chevelure dorSe sur le'miroir 
transparent des vapeurs du matin: vous 
eussiez ^t^ ravis d'admiration en la 
voyant ^tendre son bras radieux sur le 
monde en repos, pour dissiper le reste 
des ombres qtii Tavaient endorrai. Puis- 
que la vue nous prive du plus grand 
nombre des relations avec les objets 
qui nous environnent , c^est le sens qui a 
le plus d'^tendue. 

Corame les sens ne sont qu'nne de- 
pendancei du cerveau, c'est de lui que 
je vais m'occuper. Le cerveau est un 
organe mou , qui parait toujours passif; 
il jouit cependant d'une grande dnergie 
lorsqu'on est habitu^ apenser, et qu'on 
fixe profondem^nt son attention sur uu 
objet; le cerveau eiuploie dans son ope- 
ration presque toujes les forces de T^co- 
noraie ; la respiration se ralentit , Testo- 
mac fait difficileraent ses fonctions, 
tous les sens cessent de s'exercer ou ne" 
s^exercent qiie faiblement, lesraerabres 
perdent leur force, le raouvement des 

4^ 
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bras est sans ^nergie , et la coirrse de- 
yient impossible dans cet instant* Le 
front s^ ride^ les sourcils se froncent, 
les jenx paraissent s'enfoncer dans les 
orbites, les joues se creuseut, les levres 
$^aIongent , tons les triaits se concenlrent, 
preuve certaine que Tenc^phale ne 
peut plus communiquer alors aux mus^ 
cles de la vie organique et animale les 
Ibrces qu'ils empruntent de lui. 

La concentration des muscles de la 
face est une suite de Taction forte et 
soutenue de Tencephale : les nerfs qui 
s*y distribuent partant de cet organe^ 
doivent ndcessairement avoir part a ses 
operations ; c'est pour cette raison que 
r^tat de Tame se peint ordinairexnent 
dans les traits et la physionomie. L*ir* 
ritabilitd a peu de part a Taction c^rd* 
Brale ^ la sensiUlit^ la produit particu-^ 
Iierement ; quoique Tirritabilit^ ait pea 
de part aux operations du cerveau, il 
recoit n^anmoins un irritant* La viva- 
cUe de ses mouvemens est en raison de 
la quantity de sang qui Taborde ; ainsi 
dans les courses, les travaux violens^ 
les passloDs^impetueuses » il agit de con* 
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ftert avec le coeur : d^s-Iors T^tat de la 
cireulation entre pour quelque chose 
dans Texercice des forces intellec- 
tuelles« Gette remarque prouve que I'es-^ 
prit est soumis k Tiniluence du tempe- 
rament. 

La plupart des phjrsiologistes pr^ten- 
dent que le d^veloppement de TinteHi- 
gence est proportionn^ au volume d& 
la masse encdphalique ; cette observa-^ 
tion est souvent vraie , mais plus sou- 
vent encore elle est fausse ; c'est raoins 
le volume da cerveau qui constitue lo|. 
force de I'entendement, que la sensibi- 
lity dont il est dou^. Si le premier prin- 
cipe dtabli ^tait g^n^ralement exact, il 
s^ensuivrait que la grosseur du erSne 
pourrait servir de mesure k T^tendue de 
Tesprit, ce qui est dementi par Texp^- 
rience. 

Des hommes qui ont le crSne pea 
d^velopp^ peuvent avoir beaucoup de 
moyens. Les nerfs qui partent du cer- 
veau, et tous ceux qui se distribuent 
aux organes de la vie animale^ parta- 
gent le tact exquis dont il est doud; 
ainsi les sens d^un homme intelligent 
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sont plus perfectibles que ceux de I'ln- 
dividu qui ne Test pas. 

Dq.c6t^ des sens, rhomme ne Tem* 
poTte sur les autres animaux que par le 
toucher, mais on ne doit pas canclure 
dela que c^est la conformation de la 
main qui lui donne la graude superio- 
rity qu*il a sur euxj c'est particulie- 
ren^ent la reaction du cerveau sur les 
sensations regus qui la lui donne ; c'est 
la frequence, Tdnergie, T^tendue de 
cette reaction qui constitue la force de 
Tentendement. Les animamx jouissent 
de quatre sens^ excellens, et chez la 
piupart .des especes,, Todorat est bien 
sup^rieur a celui de rhomme : ce sens^ 
ies dedommage de Timperfection de 
leur toucher. Ge n^est point a Tinstinct, 
qui n'est qu^une impulsion int^rieure,. 
que les animaux doivent leurs determi- 
nations , comme on le pense , mais a 
Timpression que font smr leurs isens les 
objels du dehors: ils viennent quand.on 
les appelle, parce qu*ils entendenl; ils 
reconnaissent leurs retrai tesou les traces 
de leurs ennemis , parce qu'ils flairent; 
ils ^vitent le choc des corps dont lent 



odorat ne peut reconnaitre la prfeence, 
parce qu'ils voient; enfin lis ne man- 
gent point les choses capables de nuire 
a leur conservation , parce qu'ils gou- 
tenC; leurs actions sont le r^sultat de 
leurs sensations, et non de ce stimulus 
auquel on attribue faussement leur ca- 
pacity. 

Je sais que chaque animal n'a que 
les gouts de son espece ; mais bien 
qu*ils ne dependent que de son organi- 
sation, ils ne se ddveloppent que dans le 
cas ou les objets auxquels its se rappor- 
tent agissent sur ses sens. C^est une 
verity toute simple , il serait impossible 
qu*un chien allat a la chasse sMl n*avait 
jamais senti Tanimal qui fuit devant 
lui , et comment rapporterait-il s*il ne 
pouvait voir Tobfet qui a ^t^ lancd? Le 
loup pourrait-il suivre sa proie s'il ^tait 
priv^ de Todorat? Un cheval pourrait- 
il toumer a droite ou a gauche, s'il n'^- 
tait guid^ par la vue? Comme les pen- 
chans des animaux r^sultent imm^dia-^ 
tementde leur organisation; comme ils 
sont simples et natiirels, ils doivent etre 
plus prououG^s et plus invariables que 
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pas aussi ^tendue que la premiere. La 
conformation organique des sens , qui 
fait la difFerence de nosid^es, en ^tablit 
encore dansleur degr^ d'intensit^; ceci 
depend de ce que la perception de 
chaque sens a plus ou moins de force. 

Nous avons cinq sens , il existe reel- 
lement cinq especes de sensations : 
chacunede ces especes est d'une nature 
paticuliere , parce que le sens qui la 
per§oi t a une structure qui lui est propre. 
Toutes nos id^es se ressembleraient 
parfaitement, si tons nos sens pr^sen- 
taient la meme organisation. Nous 
n'avonspointd'id^es simples, coramele 
prdtend Loke : un corps r^duit a 
sa derniere analjrse ne pourrait faire 
impression sur nous; d'ailleurs, il 
n'existe point dans la nature de subs- 
tance qui ne pr^sente qu'une seule pro- 
pri^t^; un grain de sable merae produit 
plusieurs id^es distinctes : celle de sa 
couleur, celle desa forme, celle des 
molecules qui le composent, celle de 
sa densile. La merae observation pent 
6tre appliquee aux raetaux , aux lerres, 
gue I'ou regarde comme des corps 
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simpleSr Si on voulait s^parer les ^1^- 
mens d*un tres-petit corps, on n^aurait 
que des particules qui ne seraient point 
'perceptibles. 11 est impossible desuivre 
tous les degr^s de la composition denos 
idees, roais les moins compliqu^es sont 
celles qui se rapportent aux objets situ& 
dans un ^tat d'isolement: les id^es col- 
lectivesqui en r^unissent plusieurssont 
tres-complexes. Le mot assassinat , par 
exemple, suppose d^ja la reunion de 
deux individus, celui qui a ^t^ victime 
du crime , et celui qui Ta commis ; 
ensuite vient Tarme ou rinstrument 
dontil s'est servi pourTex^cuter; quel- 
que siniples que nous paraissent les 
idees qui se rapportent a des objets 
isol^s, elles sont encore tres compos^es; 
rid^e d'un arbre , par exemple , en 
comprend une multitude d*autres : 
celles de ses feuilles , de ses rameaux^ 
deses branches, de son tronc; celles de 
son ^corce ,desa souche , deses racines ; 
et si on divise ensuite les ^Idmens de 
toutes ces parties, la quantity des idees 
qui s'y rapporteront ira jusqu*a IMnfini, 
On peut juger par la de la compor 
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Bition des id^es collectives c6ixin!ie 
celles que donnent les mots bataille , 
troupeau , for^t , flotte , ville , armee , 
million. Mais les ideesqui se rattachent 
k ses modes ne pr^sentent que des 
masses a Tesprit : elles manquent de 
justesse et de precision* 

L'entendement est lui-m^e ^tonn^ 
de rimmense quantity des notions qti*il 
rassemble; en parcourant la vaste sdrie 
des StreSy il devient un centre ou sout 
recueillis tpus les ph^nomenes de la 
nature » il embrasse les secrets du ciel ^ 
de la terre et des eaux ; il partage «u 
quelque sorte la puissance des tour- 
!billons qui se meuvent dans Tespace : 
tout ce qui respire , tout ce qui se m^ut, 
devient Tobjet de ses conceptions ; il 
s^^leve jusqu'aux regions ^blouissantes 
de la lumiere, il forme un petit mondcy 
c'est une miniature de Tunivers. 

Quoique ce soit particulierement an 
mojen de ses relations avec ses sem« 
blables que Thomme perfectionne son 
intelligence , les objets qui Tentourent 
y contribuentaussibeaucoup. I^es habi* 
tans des deserts ont peu d'intelligeuce i 
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le spectacle de la nature ne les instruit 
point, aucunobjet n'ofTre matierealeur 
reflexion , le silence de leur vaste 
solitude n^^veille jamais leur pensee, 
tout ce quails voient est dansun ^tatde 
mort , et leur esprit est brut et sauvage 
comme les rochers qui couvrent leurs 
retraites. Mais par une raison contraire, 
ces pays charmans que des rivieres par- 
tagent, qui pr^sentent ici des coteaux 
couvcrts de vignes ; la , des bouquets 
d^arbres charges d*un ^pais feuillage ; 
dans d*autres lieux , des rocs qui sor- 
tent brusquement du sein de la mon- 
tagne ; en d'autres , des valines cou- 
vertes de prairies riantes; ces lieux 
ofirent a leurs habitans des spectacles 
toujours vari&, toujours pittoresques. 
Dans ces contr^es rhomme a Tesprit 
beau , rimagination brillante, et Tin- 
telligence exerc^e. Dans les climats 
coupes par des hautes montagnes cou- 
vertes de neiges, exposes a des vents 
imp^tueux , a des brouillards , aux 
frimats , les id^es ont quelque chose de 
sombre , de hardi et de gigantesqueu 
Dans les pays de plaines » ou regne la 
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J)lus grande uniformite, Ti magi nation 
est froide, elle n'est Jamais frappee par 
les masses imposantes de ]a nature ; 
aussi elle n'a point ce feu qui resulte 
d'impressions vives , de fortes Amo- 
tions. 

Quand un climat produit des sensa- 
tions qiH lui sont exclusivementpropres, 
ses habitans s^habituent difficilement 
au sAjour d'autres pays ; le genre d'im- 
pressions qu'ils rejoivent alors est si 
different de celles qu'ils ont d'abord 
re9ues, qu'il ne peut produire que le 
dugout et Tennui ; c'est pour celte 
raison que les Lapons et les Suisses 
sont si sujets a la maladie du pays. 
tJne faculty intellectuelle doit avoir 
son siege dans le cerveau, c'est pour 
cela que la perception n'est point 
une faculty ; car elle n'est que Ten- 
semble des operations de nossens, elle 
ne peut 6tre jentierement sApar^e de 
rentendement,puisqu'ellelui offre tons 
.les mat^riaux sur lesquels il s'exerce , 
mais elle en est cependant tres-cjis- 
tincte, parce qu'elle n'a qu'une part 
occasionnelle et nou immediate d ses 
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operations : elle est presque 6ntiSrement 
passive. 

On a consid^r^ les di verses opera- 
tions de rentendement comme autanC 
de facult^s distinctes , aussi on ne peu t en 
fixer le nombre : elles pr^sentent tant de 
nuances difierentes, qu^Il est impossible 
de les saisir. Pour moi , je n'appelle 
point faculty une force intellectuelle 
qui ne s'exerce qu'avec le secours de 
forces de raeme espece. Ainsi le jnge- 
ment , par exemple , ne s'exerce qu'a 
Taide de la m^moire, de la volenti, de 
rattention, de la couiparaison : il est 
impossible qu'il agisse sans elles. Le 
jugement n*est done point une faculty, 
niais le concours ou rensemble de plu- 
sieurs operations d'une meme force. Je 
considere done Tentendement comme 
formant seul une facuTte morale chez 
rhomme, et tout ce qu'on a nomm^ 
ficulte n'est qu*une de ses operations. 
Mais, comme nous Tavons deja vu , 
aucune de ses actions n'est simple, pnis- 
qu'elle se fait aTaide de celles qui I'ont 
pr^cedee^ 

J'ai s^pard la perception des op^ra-* 
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lions de Tentendement , par la raison 
qu'elle est plu t6t une operation sensi (i ve 
que c^r^brale ; mais le premier acte 
de rintellect qui Vient apres elle , c'est 
la memoire ; comme elle est le d^pot 
des id^es transmises par la perception , 
elle s'exerce aussit6t qu'on a perju ; 
c^est elle qui sert de base aux autres 
actes de rentendement;ilsne s^exercent 
qu'a I'aide des idfes qu*elle embrasse , 
et qui forment ses elemens. G*est a leur 
occasion qu^onfixesonattention, qu*on 
yoit , qu*on imagine , qu'on juge. Dans 
le premier exercice des fonctions in- 
tellectuelles^ le jugement s^ex^cute k 
Taide de Tattention: ce qui le prouve, 
c^est qu^il est d^autant plus sur, que 
celle-ci est plus profonde. La volonl^ 
n^est que la consequence d*un juge- 
ment, parce qu'on ne peut se porter 
vers un objet sans Tavoir appr^ci^; 
mais on dpit distinguer la volontS pro- 
prement dite , des volitions qui depen* 
dent de nos besoinsoudeuos sentimens^ 
leurs operations se conTondent aveo 
I'attention et le jugement; iis agissenK 
4*uDe mam^re simultaa^e^ 
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Vbici Pordre dans lequel les opera- 
tions de l^entendement se succedent et 
s'enchainent dans un &ge ou la nature 
presente aux sens un spectacle toujours 
nouveau. A un age plusavanc^ , la vo- 
lonte precede toujoursle jugement , par 
la raison que cet acte intellectuel exige 
pour son exercice une volition forts 
et soutenue. Le discernement vientun 
peutard; comme il n'est que le raoyeu 
de saisir les diS*^rences peu sensibles 
qui existent entre les objets, il suppose 
des ann^es et derexp^rience. Ainsi que 
les autres actes intellectuels , il ne 
s'exerce qu*a Taide d^op^rations de sa 
nature : la comparaison est un de ses 
^I^mens ; ila ceci de eommun avec le 
jugement, qui a beaucoup de rapport 
avec lui; il ne parait fetre qu'un ju- 
gement plus fin et plus d^licat que les 
autres. 

L*imagination est un acte d*une es«« 
pece particuliere; cVstnne representa- 
tion , une peinture viye et animee des 
objets qui ont forteraent fi-app^ les sens, 
Cette operation intellectuelle exige la 
prpfondeur des sensattions ou des emo'* 
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tions : les autres actes de Tentende- 
ment Taident peu ; le propre de son 
exercice est plut6t de reproduire les 
qualit^s brillantes des objets ^ que de 
les appr^cier, L'influence des corps en- 
vironnans lyi est si ndcessaire, que sa 
force depend ou de leur beaut^ , ou de 
leur abondance^ ou de leur ^clat: les 
arts son t particulierement sondomaine. 
Gette quality morale exige beaucoup 
de sensibility : aussi les femtnes sout 
plus aptes aux arts qu'aux sciences. 
Xi'imagination est un dl^ment du g^nie. 
Quant.a Tespritf il est souvent pris 
pour rintelligence, car il est insepa- 
rable de son developpement et de ses 
progres, Le mot intelligence n^exprime 
qu*unacte de Tentendement; mais le 
mot qui le rend ^ pris dans une autre 
acceptiou , etablit une difF^rence sen- 
sible entre ces deux forces morales. 
LMntelligence ne se compose que de la 
facility de bien concevoir , et Tesprit se 
compose de la facility de bien conce«- 
voir et bien rendre, soit par la parole » 
soit par le style. On donne aussi le nom. 
d^esprit a la vivacit6 des operations de 
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rentendemeut , k leut ^tendue* Ghee 
quelques personnes , cetle qualit^ ne 
coiisiste que dans la finesse des aper^us 
et dans la d^licatesse du tact. Gheiv 
d*autres,dans la vari^t^ et la justessA 
des reflexions. L^esprit, tel qu^on le re» 
cherche dans le monde , pent €tre dis* 
tinct du jugemeut: il existe sans li^« 

II n'en estpasainsi de Tesprit, qui 
saisit les rapports des choses , examine , 
disctite et compare tous les objets qui 
r^veillent et le frappent : cet acte intel« 
lectael en forme T^ldment et Tessence. 
£n prenant le mot dans sa sigoification 
rigoureuse , il n'y a point d^esprit sans^ 
jugement » il n*y en a point sans me* 
moire 9 sans discernement , sans atten- 
tion ; mais il exige plus ou moins le 
concours de ces actes intellecluels , se- 
Ion les objets auxquels il s'applique. Ge 
sont les saillies, les traits, les rapprO'^ 
chemens ing^nieux et piquans qui le 
caract^risent ehez Tauteur comique; 
c^ast raridit^, la monotonie, la jus- 
tesse, la precision ^ qui le distinguent 
chez les matMmaticiens; Tordre , la 
m^tbodepla facility 4*eutrer dans tous 
II 5 
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le^^d^tails Tacicontipagneitt che;^ les iia^^ 
^lUii'^istes} la ppofgadeur, la sev^rii^ ^ 
la force t T^teiidue forment resseuce de 
f e}ui du phikxsophe. 
^ Oq a toti jours dit qu6 la pens^e dis«' 
tiqguait rhobime des iautres aniuiaux ; 
ii^. peq3ent aussi , mais pas autant que 
lui.. Comma celle de rhomme, leur 
pens^e embrasse la passed ^ .car ils se 
^appelleiit fort bien descar^es ou des 
coups qu^ilsonti'e^us depuisloiag*temps» 
Ce qui les distingue particulierement 
de rhomme ^ c*est qu'ils ne peuvent 
)ouir dans . toute son^tendue de Texp^ 
rieMcedeleurss6mblabIe6.'Ma]s,queHe& 
que. saieqtles borues de leur intelli*- 
gence^'Sous ce rapport , ils poss^dent en* 
petit ce que rhomme possede en grand* 
On trouve dans la capacity du castor 
tous les Clemens de Tentendement hu-* 
maiu;il per9pit9 il se souvient^ il fuge ^ 
il pense^-il disberoe « il in vente , il pre* 
voit m^e Vavenir; car tous ses tra* 
Yaux tendent k le reudre ragr^able. Un 
imb^cille pr^sente aussi T^bauche de 
tous les moyens d'un homme habile , 
ii n'est point d'op^ration intelleotuelle 
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dent il Tie tioit quelquefois capable j 
tnais elle s*applique a des* objets qui 
exigent si peu d^efibrts, el qui soiit 
d*une si faible importance ^ qu'^elles lii 
distinguent peu de Tanimal sauvage; 
dont rindustrie est proportionn^e aux 
bes6ins« Un nain et un g^ant son! cohs<« 
trails sur les mSmes regies d^ conform 
]nation;iIs ont le mSme nombre d^or^ 
ganes; leur corps pr^sente une -^gale 
quantity de parties : ils ne difierent que 
par le volume de la taille et la force, U 
en est de rodme pour les esprits* 

La pens^e a les plus grands rapports 
avec la reflexion ^ et cette derniere 
n'est qu^une pens^e prolongee. L£l pen^^ 
6^e est une suite , un enchatnement d^ 
jugemens et de comparaisons ; comme 
la plupart de ses actes , elle 6xige Id 
concours de toutes les operations de 
reutendement. Tous les hommes pen^ 
sent y mals la pens^e n*a pas, chez tous^ 
le mSme degr^ d'intensit^. G'est parti^i 
culierement pour cette raison que tout 
les esprits sont differens; o^estPhabi^ 
tude et la frequence de la peus^e qui 
£;>rment les vrais talens* 
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: La raison est Tusage de Tentende^* 
xnent. On a dit^ en Tattribuant exclu- 
sivement a rhomme , que c'^tait la 
faeult^ de distinguer le bien d^avec le 
jnal; si oq entend par-la le mojen de 
discerner ce qui est nuisible d'avec ce 
qui est utile , les animaux possedent 
c^tavantage comme resp&celiumaine; 
lis saisissent fort bien la difference qui 
existe entre les choses qui leurcon^ 
Tiennent et celles qui ne leur convien-' 
nent pas. Mais » me dira-t-on , il n^ont 
aucune id^e du crime et de la vertu; il 
eat vrai qu*ils manquent de& livres qui 
proscrivent Tun et qui consacrent Tau** 
tre ; ils connaissent cependant la vertu 
par le fait, puisqu^ilspbservent des de- 
voirs. La tendresse paternelle, chez les 
vhs , la tendresse maternelle chez tous , 
soiit de canombre;ils connaissent aussi 
Tamiti^y la fid^liti , la g^n^rosit^ , Vo^ 
]3eissance , la reconnaissance ; ils res^ 
peeteiitia vie de ceux de leur espece ; 
ils sontsi peu Strangers a la sociability, 
quails se font r^ciproquement des ca^ 
resses. Ghacun peut faire ces observa<>- 
tionsy roais chacun Q*en tire pas les 
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hi^mes cons^qneuces : o/est ponr cetta 
raisoD qu*on a pu les regarder comme 
de pures machines. 

Fuisque les animaux possedent 1*^ 
bauche de rentendement^ lis ofirent 
aussi Tebauche de la raison , c*est una 
chose claire; ainsi lis ont autant de 
rapport avec rhotnme , du c6t6 de leur 
moral , que du cdt^ de leur physique. 

Le g^nie est une liaison d^op^rations 
intellectuelles qui pr^sente le terme de 
la perfection de l*entendetnent* G'est a 
lui qu'on attribue toute esp^ce d*inven- 
tion. Le motn^ofFre point une id^e juste 
dans notre langue , il signifie cr^er. 
L^homme ne cr^e point quand il in- 
Vente , il saisit la nature des choses.Le 
g^nie n^est que Tapplication nouvelle 
a une science de principes connus ; le 
g^nie consiste encore dans la demons- 
tration de v^rit^simportantes, qui n'ont 
^t^que senties. Descartes eut du g^nie, 
il fit Tapplication de Talgebre aux ma« 
thdmatiques. On pent faire un ouvrage 
nouveau en tirantdes consequences in« 
connues de v^rites reConnues. Les Hi* 
mens du g^nie sont riraagination^ Tha* 
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l)itade de la pens^e ,i'observation , fa 
raisoniiemeut. Le propre de ce don 
pr^cieux est de donner de la phjsiono* 
xnie, de roriginalit^ ^ de la grandeur h, 
«esouvrdges» 
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CHAPITRE IX ' 



JDe^ Penchans^ 

Tou ft les 6tres out leurs penchant, It 
matiere mSme semble avoir les siens ; 
Taimant attire raimant^ les mol^culei 
demandent d'autres molecules ; les corp« 
isoles cherchent un centre ; toutes les 
substances homogeues s'unissent et sd 
xnarient ; mille ^l^mens divers formenC 
des agr^gats ; les masses gravitent vers 
les masses ; les parties du grand tout 
tendent sans cesse a se r^unir; les glo- 
J>es font efiPort contre la puissance de 
leurs mouveitnens ; les &tres sensibles se 
rapprochent sans cesse; le plaisir, le 
besoin et Tamour forgent continuelle- 
ment des liens pour les enchainer ;les 
pi antes s^embrassent et se lient ; la fleuir 
fi^conde la fleur;Ies arbres s'envoient 
une poussi&re fdcondante ; le lierre en« 
toure et enlace de ses rameauxles braii- 
pbes et la tige de I'orme ; la vigu^ 



ft^appuie sur le tronc d'nn arbuste , et 
^onfie ses grappes pr^cieuses a la force 
de son appui ; des liens plus doux en- 
core unissent les especes aniinales;]es 
polssons s'accouplent en jouant au sein 
des ondes ^ et peuplenl les vastes regions 
des mers ; les oiseaux s^appellent ,, se 
/repherchent ^ leurs voix , anim^es par 
Tamour ^ forznent des concerts harmo- 
jiieux dans les airs; toujours fideles, ils 
xendent caresses pour caresses , et as- 
saisonnent de Taccent le plus doux les 
plus tendreseibbrassemens. Sur la terre, 
les animaux se recherchent encore , 
tous les ^chos i*6tentissent du bruit de 
Jeurs amours; les pr^s, les plaines , les 
bots sont t^moins de leurs ^treintes, et 
se couvrent des fruits de leurs unions. 
Mais» de tous les ^trefs sensibles^ rhomxne 
est celui qui trouve le plus de bonheur 
a aimer; c^est dans ce sentiment vif et 
imp^rieux qil*il trouve le complement 
de son existence* 

Le premier et le plus puissant de 
tousles penchans des animaux , est ce- 
lui qui r^sulte du sentiment de leur 
conservation ; le second est celui qui 



r&ulte du d^sir de conserver leur es* 
pece. La faim est la , pi'incipale cause 
qui d^termi ne les propensions de chaque 
genre animal ; mais comme ils n^usenC 
pas tons d^alimens de meme nature, tous 
doivent avoir des go^ts diff^rens. G*est 
dans la conformation de sa bouche, de 
ses dents « de son estomac |de ses mem- 
bres, quMl faut chercher la source des 
penchans propres 4 chacun d*eux. La 
plupart des iiisectes , par exemple , ai>-^ 
ment le sang etles substances liquides>^ 
par la raison quails ne peuvent se nour- 
rir d'autre chose; leur bouche est ar- 
m^ d^une espece de foret qui perce la 
peau des animaux, et qui fait en mSnid 
temps la fonction de pompe aspirante^ 
G^est par son mojen quHls appaisentr 
leurs appdtits. 

D*apre3 les principes de M« Gall , la 
guSpe » Taraign^e , le fr^lon doivent 
avoir la bosse du ineurtre^ car ilstuent 
sans cesse , puisqu'ils vivent d^insectes. 
La gravity germanique rCsk point fait 
r^tude de leur crdne ; c^est une perte^ 
ponr la science , car il pr&ente , k n'e» 
pas douter^ des Eminences tr^si-appa^ 

a* 
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rentes. Les poissous qui , pair leur coii)« 
traction , tnanquent de dents (cepen- 
dant quelquesespeces en sont pourvues)^ 
mangent d'autres poissons etdesvers: 
o'est la nourriture qui leur convientle 
mieux. Gomme ils ne peuvent triturer 
leurs alimens ^ ils sont ^galement inca* 
pables de se naurrir de v^g^taux et de 
la chair des quadrupedes » a moins 
qu*elle ne soit hachde. Mais les muscles 
et les aF^tes de ceux de leur nature 
pr^sentant pen de resistance^ peuventi 
^tre introduits dans leur estomac sans 
danger pour leur vie. Ainsi les poissons 
lae lacQrent pointy ne d^chirent point 
leur proie avant de s^en rassasier : ils 
soot done plus voraces que cruels , et 
e^est leurorganisme qui ddckle de leurs 
habitudes. 

Les mQrses, lesci^ac^es^qui ont les 
plus grants rapports avec le quadru- 
peides^^ soat mimis: de dents coniques; 
les poissons dont ils se nourrissent etant 
le plus sou ven4 d^uii volume consid^ra^ 
ble, its sont forces de les d^vorer^ afin 
qu%lsn? puissant off rirlropde resistance 
AIM forces dissolvantea de la digestion*. 
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• 'XeS animaux a sang chaudf taent or** 
dinairement leurs victimes avant de 
s'en nourrir, les poissons et ]es serpent 
les introduisent dans leur eesophage en^* 
core vivans; elles sont ^toufil^es par la 
pres^on qu'exercent snr elles les mtiS)^^ 
cles qui servent a la deglutition. Let 
reptiles ont quelques dents , mais ils ea 
tiEent peu de parti; comme leur oeso*' 
•phage est tres-dilatable, il&avalent des 
animaux beaucoup plus gros qu'eux^ 
ils commenceut a dig^rer leur partie 
ant^rieure loTsquela partie post^xieure 
est encore hors de leur gueule^  

La conformation organique de chh^ 
que genre animal le met bien dans Tim^ 
f)ossibilite deifaire usage de quelque^^ 
aliraens dans Telat nature! , mais noit 
dans r^tat de pf^paratian; les galiina* 
c^es^ qui ne senourrissent que de grainy 
pourraient cependant vivre avec da 
iait cailidft des herbes et de la riande 
hacfa^e. Ainsi c'est sou vent moins Tes^ 
tamac que la bouche qui se^ refuse k 
tine eapece quelconque d'alimem. 

Le .genre de nourriture destiii^ k 
ciba££ue espece a^aixaale ( eM - e^mn < eis 
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rapport avec son voltiinc et sa force; 
q*est pour cette raison qoe ies petits 
oiseaux ^ connus en hisfoire naturelle 
sous le nom de grimpeurs , se noarris- 
sent de chenilles, d*autres especes font 
•usage de vers , d^autres de fruits oa de 
leurs semences, d*autres de grains, 
d*autres d'insectes. Eeaucoup d^especes 
volatiles peuvent tirer parti de diff^- 
rentes nourritures , et sont a-la*fois car- 
nivores, frugivores, granivores et in- 
sectivores; ainsi que les poissons, ils 
sont plus gourmands que sanguinaires» 

Mais les oiseaux de prore ne peuvent 
se noumr que de la chair des animauz 
qu!ils ont tu^s : leur bee recourb^ ne 
|)ourrait saisir ni les graines, ni les che- 
nilles^ ni les vers, niles insectes. Ainsi 
]eur organisation, leurs habitudes, leurs 
besoins , concourent ^galement a les 
jfendre cruel& 

Parmi les quadrapedes, trois genres 
se nourrissent d*herbes, de grain ou de 
ieuilles; ce son! les rongeurs, les rumi- 
aians.et les solipedes* Les rongeurs ont 
les dents tres-ac^r^es^et ils coupeut tout 
fit cpd peat renfermer du butinj Q*esfc 
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^xnir cette raison que les souris, Ics rats, 
les lapins mScne qu^bn laisse libtlss, sunt 
des hdtes si incommodes. 

Ainsi le penchant de ces bStes pour 
d^truire tient encore a leur organisa- 
tion. Les ruminans doivent naturelle- 
ment etre doux et paisibles, n^ajant de 
dents incisives qu'a la machoire sup4* 
rieure; ils ne peuvent rien d^truire, il 
ne leur est pas meme possible de saisir 
rherbe pres de terre , et ne se nourris- 
sent que de ses sommit^s ; comme le 
volume des alimens dont ils font usage 
est considerable , a regard de la quan* 
tit^ de substance nutritive quails reiv- 
ferment, la nature a donn^ a ces ani-- 
maux un appareil digestif tres-d^ve^ 
lopp^; le boeuf a quatre estoraacs, la 
panse, le bonnet, le feuillet et la cail«- 
lette, c^est pour cette raison qu'il peat 
macher ses alimens une secondefois. 

L'organisation des visceresse rdunit 
avec la conformation de la boucbe, 
pour rendre ce genre animal exclusive- 
ment herbivore; ainsi la douceur <ki 
niouton, de la chevre, de la vacbe, 
ddpeud eutierement de la structure ds 
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leijrs organes. Les soHpedes » tels q(a6 
Tane, J^ zebre, le cheval, qui se nour- 
rissent de grain on d'herbe, n'pnt pas 
les penchans plus nuisibles que le cerf , 
Je chevreuil. Les pachidermes, tels que 
Je cochon, le sanglier, rhippopotame:, 
le, tapir, ont des appetits plus voraces^ 
quelques-unes de'Ieui's dents ont la 
ibrme conique;.aussi, apres les carnas? 
filers, ce sont les animaux qui ont les 
gQuts les plus destrqcteurs. lis peuvent 
faire ^galement leur pat.urede. grain ^ 
4'herbe et de chair. 

G'est au genre nombreux des betes 
qui.se nourrissent ei^clusivement de 
chair, que la nati^re a donn^ les armes 
les plus terribles. Leurs machoiressont 
SQlidement articul^es; les muscles qui 
les meuvent jpuissent d*une tres-graude 
force, les petites proportions sur lesquels 
leur corps est construit comportent 
toute r^nergie et toi^teTagilif^ possibles, 
Ges aniipaux excellent ^galement dans 
le saut , la lutte , la ..course ; a la faci* 
lite de varier leui'S mouvemens,ilsr^u* 
pissent la promptitude et Tadresse. Leur 
Ajjldace y leuraongl^^ et leurs^dents ace^ 
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tees 9 les rendent redoutahles a tontei 
les especes fugitives. L^organisation ex^ 
lerne et interne des carnivores decele 
^^alement des animaux qui ue peuvent 
se conserver que par la destruction^ 
Gontraints de chercber et suivre leur 
proie, forces de cpurir sans cesse apres 
eJIe, leurodorat est tres-fin et tres-d^^ 
velopp^. Les muscles de leur cou , qui 
aident les niasseters dans leurs fonc* 
lions ^ sont fermes. et volumineux ; la 
fibre ^ qui entre dans la composition des 
divei-ses parties de leur corps, est secha 
et vigoureuse;. leur estomac, destined 
recevoir un aliment qui contient beau* 
coup de substance nutritive sous pea 
de volume ^oflrepeu de capacity ; leurs 
intestins sont etroits : aussi ils mangent 
promptement, et deviennent rarement 
gras. A ces avantages physiques , ils 
reunissent de v^ritables talens, la ruse, 
Tadresse: la connaissance des retraites 
de leurs victimes, Tartde dresser des 
embucbes^ la m^maire des lieux, sonK 
les suites n^cessaires de leur organisme* 
Obliges de se cacher, d'attendre leur 
proiesur son passage pourlasurpreiidi:^». 



Vhabitude et le besoinies rendent ha* 
•biles chasseurs ; leur genre de vie de-' 
veloppe a^Ia-fois leur hardiesse et lent 
sagacitd. La guerre , qui est leur pre^- 
miere occupation , devient en m^me 
temps leur premiere ressource ; mais 
pour attaquer et vaincre , il faut du 
courage , et savoir combattre : c'est pout 
cette raison que les carnivores sont in-« 
tr^pides ; c^est la mSme cause qui eta* 
blit la difference qui existe entre leur 
intelligence et celle des herbivores. 
Geux-ci 9 qui peuvent se passer de talens 
pour trouver leur subsistance , man- 
quent ordinairemeut de m^fiance et de 
finesse : il su£5t de comparer le moutoD 
au chat 9 le boeuf au chien, pour s*en 
con vaincre, 

L'^l^phant, le cheval, font except 
tion; le premier doit cet avantage a sa 
trompe, le second a T^ducation qu^il 
re9oit d^ Thomme. Non-seulement les 
penchans des animaux dependent de 
leur organisation interne et esternB^ 
xnah encore des milieux quails parcau* 
rent. Les poissons sont souples, vifs^ 
9giles comxae la mer» dout les eaux se 
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inenvent sans cesse; les oiseaux sont 
iiiquiets , lagers , inconstahs , libres 
commerairqu^ilsfendentdeleursailes; 
]es quadrupedes sont calines, pesans , 
graves, comme lii terre qu*ils habitent. 

Nous venons d*av6ir des preuves 
nombreuses que les penchans de tons 
les genres d*animaux dependent de la 
conformation de leurs organes et des 
habitudes qui en r^sultent. Ge n^est 
done point sur le crane d*un animal 
qu^on doit chercher la preuve de ses 
penchans, mais bien dans la construe* 
tion de sa bouche, de ses dents, de ses 
muscles, de ses pieds, de sou estomao 
et de ses iutestins. ' 

Si, comme M. Gall le pr^t&nd,Ies 
determinations des animaux avaient 
leur premiere source dans le cerveau , 
la construction organique de leur corps 
ne pourrait ^tablir aucune difference 
entree}les,ce qui estdementi pprlesfaitd* 
Le tigre n'aurait point de penchant pour 
lemeurtre s'il avait la bouche etlesin- 
testins du cerf. On peut m'objecter que 
les Eminences du cerveau ne sont pas 
.cause des instincts particuUers4<2haque 



^enre animal, mais qu'elles coincident 
seul^rnent avec eux* La chose etaut 
ainsi, tous les individus d^une meme 
cspecedoivent avoir la meme eminence; 
a*il en ^tait autrement, ils seraient pri- 
ves de Tinstinct indispensable a leur 
conservation, cette bosse ^tant la mar- 
que certaine de son d^veloppement. Or 
la theorie du docteur allemand est con- 
traire a ce& principes. II admet , par 
exemple,. qu'il existe des hommes qui 
ont du penchant pour Tassassinat, et 
d'autres qui ne Tont pas. Tous les hom- 
mes ont du penchant pour le meurtre, 
tous ont rinstinct de la cruaut^, tous 
ont le desir de tuer ou tuent des ani- 
maux , tous ont des dents canines et 
mangent de la chair; mais comme le 
d^sir de tuer des betes ne produit point 
et lie doit pas produire des effets phy- 
siques difii^rens.de ceux qui r&uhent 
de penvie d'exterminer des humaiiis, 
il s'ensuit que le personnage le plus doux 
doit avoir une bosse qui decele chez lui 
une propension pour reflfusion du sang. 
Mais le systeme cranalogique n'a pas 
j(pQ,me prevu cette objection que j*ai 
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Ipen vonlu supposer. II admet des peiir 
chans inn^s , et par consequent T^bau^- 
che des bosses qui s'y rapportent. 

M. Gall est excellent auatomiste , 
maistres-mauvaJs.philosophe.Nos pen- 
chaiis ne sont point inn^, nous ne les 
apportons point en naissant^ ils ne sont 
que le r^sultat de nos sensations. 

J'appelle penchant un mode de sentir 
qui etablit un rapport direct enlre nou» 
et la nature de quelques actions bonnes 
on mauvaises. Le penchant est le prin- 
cipal attribut du caractere de chacun 
de nous ; il forme Tessence de son xno* 
ral ; il est , pour ainsi dire , Tame de sa 
conduite. G'est le penchant qui gons- 
titue la droiture de Thoranie probe 
et la sc^leratesse du nidchant Ainsi ce 
n'est ni une impulsion spontanee, ni 
une habitude , ni un sentiment , c'est 
une propension qui a ses preferences 
pour certains abtes, comme la retine a 
ses sympathies pour la. lumiere. Mais 
le penchant se compose a-la-fois d'une 
predisposition inh^rente a Torganisme^ 
et de la connaissance d'un objet da 
dehors. Le coucours de ces deux ageiis. 
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pouvant seul le constltuer, il est im- 
possible que rhomme Tapporte en nais- 
sant. La predisposition seule pent Sti'e 
innee , elle r^sulte du tact particulier 
.dont le cerveau est dou^. Le root pen- 
chant exprirae Taction de se porter 
:vers un objet; mais pour se dinger 
vers une chose quelconque , il faut en 
avoir la connaissanceou rid^e.Le pen- 
chant rie peut done ^tre que la conse- 
quence d'une ou plusieurs sensations; 
il ne peut done etre inn^ , puisque nos 
idees ne le sont pas. 

Un sicaire ne pourrait se livrer au 
penchant qu'il se sent pour Tassassinat^ 
s'il ignorait a-la-fois le pouvoir fatal de 
faire pei'ir son semblable et le sort de 
rhuinanite; pour arreter son bras prfit 
a commettre le crime, il suffirait de lui 
6ter la persuasion que Thomme est 
morteJ. 

Un fripdn ne peut avoir de penchant 
pourle vol,, sans avoir rid^e des objets 
qui peuvent ^tre voles. Avant de com- 
mettre son deiit, il feut qu'il soit con- 
vaincu qu*il peut les emporter par 
^dresse ou par forcQ} ilfaut meme qu'ii 
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m^dite sar les moy ens propres 4 le fair© 
p^ussir.L'a vare,qui n'aime que rargent, 
ne doit sa passion aveugle qu'a I'usage 
de la monnaie et a la connaissance des 
avantages qu'on en retire. Si Tin^galitd 
des fortunes et le droit de propri^t^ lui- 
^taient inconnus, il regarderait areo 
aotant dMndiff^rence que le sauvage 
des deserts. Tor , dans la possession du*^ 
quel il met tout son bonheur. 

Un ambitieux recherche des hon- 
neurs ; il se tourmente , il intrigue , il 
s'agite, il £[atte«ilempioie toutes sortes 
de mojens pour parvenir a une dignity : 
rid^e ^es grandeurs auxquelles il as-< 
pire a pr^c^deson irresistible penchant. 
Ainsi les propensions de Thomme ne 
peuvent 6tre inn^es , puisqu'elles ne 
9ont qu*une consi^quence de ses idees* 

La diff'^rence qui existe entre le pen- 
chant et rinclination, oonsiste en ce 
que Tun ne se rapporte qu'a des actions, 
^t Tautre a des personnes, L'incliuation 
est un mode ()e sentir qui nous fait re* 
chercher un individu dont la societd 
ou la possession (oela depend du sexe) 
CPQtribue d notre boalieur. Le seuti^^ 
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Isient fbrme son essence, le cosnv est 
son centre : elle forme le donx lien qur 
unit ies amis 9 ies amans; elle est le 
priucipe des affections tendres : c^est 
elle qui fait marcher la jeunesse dans 
des sentiers £leuris;de deux Stres elle 
ii'en fait qu'un ; elle rend cbere Texis- 
tence , et remplit Tame d*un charme 
qui la ravit ; enfin elle est mere et 
Dourrice de Tamour. 

L'inclination h'est point inn^e. Uu 
jeune homme est rel^gu^ dans une fo- 
ret ; il ne voit que des ronces , des 
Opines, des arbustes sauvages , des ar* 
bres gigantesques et des betes farou*- 
ehes : isole dans ces lieux agrestes, il 
devient grossier comme eux ; sa peaa 
se durcit^ses pieds et ses teains devien« 
nent calleux, son intelligence s'endorti 
»a sensibility s^^mousse , sa raison s^e- 
teint. Aussi brut que le chSne sous 
lequel il chercbe un abri , son ame 
n^est accessible a aucun sentiment , 
tout son moral est mort; loin d'avolr 

r 

da penchant pour la femme qu'il n*a 
jamais vue , et dont on ne lui a jamais 
{>arl^, il croit qu^elle n^existe pas; il 



titmaclrinalement , etne peut se rencfrti 
raison des ihouvemens secrets qui Va** 
gitent Son cruel exil fiiii, il entre dans 
le monde, tout l^^tonne ; niais un senti«» 
ment de bonte vient le surprendre : il 
s^apercoit qu'il nQ ressemble point aux 
autres , et qu'il fixe ledt' attention. II 
desire savoir ce qu'ite disent de lui, et 
apprend a articuler quelques mots. Sort 
eerveau sort de sa longue apathie, une 
^tincelle de bon sens vient reclairer;il 
contemple son dtat „ et en rougit da 
nouveau : une lueur d'amour propre 
Panime; il s'efEn'ce de sortir de la stu-* 
pide ignorance ou il a v^cu si long- 
temps. Une jeune ferame frappe sa 
vue , il ressent le trouble qui Ta tour^ 
ment^ tant de fois: il s'en approche , il 
admire la delicatesse de ses traits, la 
blancheur de sa peau , IVJegance de 
sa taille , le feu doux et tendi*e de ses 
jeux , la grace de tous ses raouvemens j 
son agitation s'accroit , il veut parler , 
les mots expirent sur ses levres ; il souf 
pire , il tremble, il palit; ses genoux 
chancellent , tout son corps frissonne ; 
il se retire lentement et confus. Tel 
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Mtait la situation d*un jeune homme 
qui , n*ayant aucuiie id^e de Texistence 
des femmes^ ea verrait une pour la pre-^ 
miere fols. Sa premiere sensation serait 
une surprise , la seconde un sentiment^ 
la troisieme uiie inclination. On voit, 
par cet exemple, que rinclination ne 
pent Stre inn^e , pnisque plusieurs id^es 
et niSme des sentimens la precedent. 

L'amiti^ -est le lien qui unities 4ges» 
le6 families , les sexes m^me« les diff^- 
rentes conditions; elle ^tablit les plus 
doiix rapports entre les huraaiuSy et 
devient pour eux une source iutaris- 
sable de souflfrauces et de plaisirs. 
L^ame , le caractere , le cceur profitent 
^galement de ses lemons; elie fait naitre 
uue sorte de fraternity entre les hommes 
qui ont les memes habitudes et les 
ipemes mceurs. L^amiti^ , loin d'etre 
innee ^est pr^c^d^ede nombreuses id^es, 
d^abord celle de Tindividu qui en est 
Tobjet, et Cj^Ues qui r^sultent de Te^ia- 
men r^flj^chi de sa morality « ^^ sa 
conduite^ desoii humeur ^ et qietno de 
toute sa personne, Ainsi Tamitie est 
loin de naitre a vec nous» 
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Le gout appartient particuHereraent 
k Tesprit ; c'est Ic tact exqnis dont il 
est dou^. Le gout est a-la-foisjugement 
et sentimeut ; c^est par lui que nous 
saisissoiis ce qtii est conveuable^ou ce 
qui est beau , ou ce qui estparlait; c'est 
par lui que noussentons rharmoirie de» 
choses que Tart ou la nature ofTre a no9 
jeux ; enfin , le go&t est la finesse d& 
rameou du g^nie. La necessity ou je 
suis de mettre de Tordre dans mes 
id^es , me force de donner au mot gout 
une acception differente de celle qu'il 
a dans le monde. D^apr^s cette accep* 
tion , les go&ts de Thomme sont inno- 
cens :les exercices lib^raux , les scien* 
ces 9 ^tant leurs seuls objets. Ge sont ies 
impressions les plus vives qui font nai*- 
tre les gouts les plus prononc^s che:; 
Thomme, Des jeunes gens se sont livre's 
entierement k la peinture apres la vue 
d*un beau tableau ; d'autres ont consa- 
cr^ leur vie k Teiude dessciences , par 
la seule lecture d*un auteur savant ; 
quelques-uns enfin sont devenus pas- 
sionals pour la musique, apres avoir 
assist^ a uu concert m^lodieux. Yoici 
u 6 
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encore tine preiive contre ks assertions 
du docteur Gall. Pour bien connaitre 
rhomme^ ce n*est point assez d'^tudier 
sou organisation physique » il faut en**- 
core approfondir tous ses attribute 
anoraux. II j a long-temps qu*on sait 
que nos id^es ne soht point ilnn^es; 
il J a long-temps aussi que le docteur 
4jrall devait ^avqir qu*en adn^ettant 
iies penchans innds , il dtablit une doc^ 
trine contraire anx principes de Tideo^ 
logie^ et qui n^est propre qu'a faire 
tr^trograder cette science* L^amouj? 
propre est la source commune de nos 
^outs t de nos inclinations » de nos pen-* 
chanSy et ceux-ci^ k leur tour, sont 
les sources de nos passions ; et ce qui 
^tablit une diSiirence eqtre oes pre^ 
TOiers et ces derniesres, c^est que celle9v 
ci sont plus imp^tueuses et plus v^h^ 
jxientes. Xe 'docteur allemand adroet 
que riiomme a des instincts que les aiii'* 
jnaus;: n'ont pas ; je sais qu^il est impos* 
siblede trouver dons une seule espece 
tous les instincts de Thomme , mais on 
pent les rencontrer tous dai^s plusieurs 
psp^e^ r^vipies. ^ous en pomiaissons 
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dijk un grand nombre qui «ont com* 
mans a plusieurs genres animaux et k 
rhomme ; il est inutile de les ^num^rec 
ici, ii ne sera question que de ceux 
qui ne parais^ent point leur appartenir* 
L*ambition semble exclusive i 
rhomme, cependant elle ne Test pas; 
renxuiation de quelques animaux en 
pr^sente tous les rudiraens. Quel feu^ 
quelle ardeur 9 quelle imp^tuositd chea 
les chevaux qui mesurent leurs forces^ 
et leur Vitesse a la course ! A Tiostant 
ou ils s^appretent k prendre leur^Ian^ 
ils rongent le mors, ils tr^pignent, ils 
^cament, il$ sMmpatiexitent, ils se ca«f 
brent; enfiu ils se lancent^ leurs na^ 
zeaux s'ouvrent, leur queue s'^pauouit, 
leurs oreilles se dresseni:, tous leurs 
muscles s^^panquissent et se tendent* 
L'^clair parcourt moins rapidement 
Thorizon qu'ils ne parcourent le terrain 
qui est le theatre de leurs gi^n^reux 
eSbrts. A peine leurs pieds touchent la 
sol ; G^est a qui d^passera spn ad versaire : 
en un moment ils ont fait le tour du cir-? 
que , et se sont converts de poussiere et 
de sueur. Tous ceux qui conuaissent Is 
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clieval savent jusqu*ou oe noble cdm- 
pagnon de rhomme porte cette espece 
d^amour propre , et combien elle iuflue 
sur son activity. 

Le lion a Tihstinct de la gdn^rosiM, 
ie renardcelui de la finesse: le chieu est 
souple etflatteur; le chat cache, sous 
son air hypocrite et dpucereux , toutes 
lesnoirceursde latrahison ; le rossignol, 
etbeauooupd^aulres oiseaux^ ont Tins^ 
tinct de la niusique; les ^chassiers, les 
pass^resVcelui des voy^ages.Une foule 
de volatiles sentent tres-bien les cfaan<> 
gen^ens qu| vont avoir lieu dans Tat* 
xnosph^re.Xa tourterelle est un modele 
de teudi*esse, le ooq de despoti3me; le 
vautour est lach#; Tabeille a toute Tac^ 
tivit^y tout Tordre, toute Tadresse n^* 
cessaires e^Tindustrie } la foqrmi est pr^« 
vo;^aute,aotive) ^conome. Presque tous 
les animaux ont Tiinstinot de la pru- 
dence ^et obvient au danger. Les oiea« 
les canards sauvpges, et plusieurs au^ 
tres especes , ont de$ sentinelles qui 
les avertisseut de Tapppoohe de Ven^ 
|iemi.Tous;ces instinpts, qui paraissent 
T^jervds a rhoinpie^ appartiemient ce« 



( 125 ) 

pendant anx animaux de - difiP^retis 
genres« Les ^I^mens de leur entende-^ 
znent ne sont pas^ a beaucotip ptes^ 
aussi compliqu^sque ceux de rhomme) 
i]s ne pr^sentent iii autant de naances^ 
ni autancde vari^t^s, ni autant de force; 
cependantqiieIquesespecessaventcom<* 
biner un assez grand nombre d^id^es; 
quelques^tines connaissent et mettent 
en usage toutes les regies de la cons« 
truction : ellesposs^dent done en petit les 
d^meus de Tinvention et du g^nie. On 
trou ve dont, dans la total! te des especes 
anioialeS) tousles instincts derhomme^ 
r^bauche de ses penchans et de ses 
xnoyens intellectuels; voici une nou« 
Telle confirmation d*un principe d^ja 
^tabli. 

Qa it4 pour me prater an langaga 
nsit^, que je me suisservi du mot ins* 
tinct;comme il n'exprime qu'un stimu- 
lus int^rieur, il ne pent avoir part aux 
v^ritables impressions qui .produisent 
les determinations animales. Oette im- 
pulsion interne est locale , elle ne 
s'exerce le plus sou vent qu*a I'estomac, 
aux parties geni tales , mais elle ne peut 
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^rodaire qu*nn commencement d^aC'^ 
tion quand elle est d^potirvue du se- 
cours des sens. Ainsi Tinstinct est tres« 
peu de chose chezles animaux; il n^est 
que Faignillon m^caniqne du besoin; 
il n*est qu*une force aveugle , qui ap- 
pariient a la vie oFganique, et non a la 
vie de relation; comme chezrhomme^ 
}es sens }ouent le premier et le plu^ 
grand r6Ie chez les animaux. 

Les philosophes ont toujours con- 
fondu les predispositions qui d^pen* 
dent imm^diatement de Forganisa- 
-tion avec les penchans. Avant de per- 
^evoir^ rhomme est dispose d'avancey 
par la structure de son organisme, k 
faire quelques actions plut6t que telles 
autres; mais cette propensi^n latente^ 
ti je puis me servir de ce mot» ne cons* 
titue point un penchant^ si elle n^est 
d^velopp^e et mise en action par la 
perception des objets du dehors. Ge sent 
ces predispositions que Tan nomme ins-» 
tincts ; cbez les animaux el chez rhom- 
me , elles ont leur si^ge non dans le 
cerveau, mais dans tout Torganisme. Ce- 
pendant Tinstinct doit difTdrer des prddi^ 
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positions^ en ce qii'il est l^aiguillon citi 
^mple besoin » et que celles-ci n*en sont 
que des Emanations. LesprEdispositionH 
a ravarice , a l^ambition ^ a Torgueil , ne 
sont qne des effets Eloign^s du besoim 
U en est ainsi de la predisposition au 
Vol 9 que M. Gall teconnait chez dertains 
aninoiaux; mais, en cela^ il attribue au 
chat 9 a la pie, une propension latente 
pour un vice qui a lieu dans la soci^td 
et non dans la nature* Les animaux He 
connaissent point le droit de propri^tE; 
le vol n^existe point pour eux ; la faim 
est la loi supreme qui gouverne les £tres 
vivans^ les animaux ne pillent que 
pour Tappaiser ; c^est le sentiment dii 
m^rite oa du ddmdrite d'une action qui 
en fait use vertu ou un crime. Les 
brutes, qui n^ont pas ^ce sentiment^ 
prennent pour manger, et ne volent 
point : d^ailleurs cette instinct n*est 
point particulier au chat, a la pie. En 
Afrique, en Asie, les tigres viennent 
enlev^er les bestiaux jusque dans les 
XD^tairies; les chiens, qui ne sont point 
dresses^ mangent ce quMls trouvent 
dans les maisons* £u Europe meme , les 
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loups p^netrent sou vent dans les berge- 
lies, d^vorent, 4gorgent» et emportent 
les moutons. Tous les ahimanx domes* 
tiques preniient des 'alimens ou ils en 
trouveiit, et ne cherchent point a qui 
ils appartiennent. Si Ton pouvait croire 
que Tanatomiste allemand'eut trouv^ 
la bosse du vol sur le crane de deu^t 
especeSy il en aurait aussi rencontr^ 
sur les oiseaux qui vivent aux depens 
des labourenrs, sur les martres et les 
belettesyquisenouri'issehtdeleurseeufs 
et deleiirs poules. M. Gallcroit voirdes 
bosses parlout 9 comme lesjeunes geiis 
amoureux croient voir des maitresses' 
par tout. S'il n'existait pas des personnes 
pretes a tout croire , sa doctrine ne hi^- 
riterait pas d'etre refatee. 

Gependant une predisposition peut 
Stre plus forte chez quelques individns 
et chez quelques especes que chez d'au- 
tres , mais ce n'est point une raison 
pour conclure qu'ils en aient exclusive- 
.ment les marques. La predisposition 
.existant chez tous doit laisser des traces 
chez tous, autrement ce seraient des 
sijgnes qui devraient fitre plutdt attri- 
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hues' a tin aveugle hasard qxCk une 
tegl^ ^tablie par la nature. 

II existe sans doute des bosses sur la 
crdne , mais rien ne proQve qu^elles r^ 
pondent k des Eminences c^r^brales^ 
au coronal, k roccipital, auz tempos 
reaax ; on voit des saillies destinies aux 
insertions des muscles. On a remarqu^ 
que les Eminences ou se fixent les mas* 
seters, ^taient tres-d^veloppdes chez les 
carnivores. La fouine, qui est tres« 
cnielle et tres-sanguitiaire , a cette bosse 
tres-appa rente vers Tarcade zygoma* 
tique , mais il n'est pas sur qu'elle r^* 
pondeL.^ une saillie interne de Tenc^* 
phale. 

On voit aussi suit ^occipital des 
animaux qui n^ont point ^r^ soumis k 
la castration, une Eminence apparente 
qui $ert d^attache k quelques-uns des 
muscles post^rieurs du cou ; elle est 
proportionn^e a leur volume , qui est 
plus considerable chez les etalons que 
chez les autres chevaux. La cause de 
ce phdnom^ne ^chappe a la penetration 
la plus exerc^e , quoique ses efiets soient 

tres-sensibles, 

6^ 
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Xes parties g^i tales ont an rapport 
imm^diat avec le cau et ies organes 
qu'il renfermet c'est pour cette raison 
que la voix d'un adalescent change a 
Tage de lapubert^yetqueTarriere-bou* 
che est sou vent afiect^e dans la maladie 
yinineimei Quand on conviendrait 
avec M. Gall que le d^veloppement dii 
cervelet coincide avec Tenergje des 
organes g^itaux, ce qui parait vrai- 
semblable ^ on ne pourrait en tirer au- 
cune consequence pour tons Ies pen* 
cbans. Si le d^veloppement du cerveaa 
d(»t avoir de rinflueiice sur la surface 
extdrieure du crctne, eette surface , sans 
cesse tiraill^e par Ies tendons des mus- 
cles qui sy fixent,. doit se developper 
da vantage dans certaiues parties que 
dans d^autres, et influencer a son tour 
la forme du cerveau, sur^out dans Ies 
prenaieres ann^es de Texistence. 

Qu^l y ait des bommes assez mal 
organist pour ^prouver un penchant 
irr^istible au meurtre, c*est ce dont on 
ne peut douter. Quelques iodividus ont 
le d^sir de se tuer eux-mSmes, d^autres 
peuvent bien desirer de tuer leurs semp 
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Wables; majs ces personnes n'ont pas 
exclusivemeht Timtinct du meurtre, 
S6ulement il est plus d^velopp^ chez 
elles que -chez d'autres; d'ailleurs ce 
penchant, depouilld de haine, de ven- 
geance et de toute vue d'int^r^t , ri- 
sulre d'une maladie, et les vioIence9 
qui le caract^risent sont ses^cces; ceux 
dont la sensibility est d^truite, ceux 
don tie coBur et Tame sont niorts,y sont 
snjets, parce qu'ils cherchent dans ce 
orime un genre de sensation qu'ils n^ont 
point encore iprouv^, et qui seul peut 
^mouvoir leurs facult^s ^teintes. Les 
mdlancoliques , les hypocondriaqueSf 
sont enclins a i'assassinat. Parmi les in- 
dividus qui ont expir^ dans les tour- 
mens pour avoir attent^ a la vie des 
souvei'aiiis » la plupart ^taient atrabi* 
laires, 

Xe sjst^me de Lavater vaut lAieux 
que celui du docteur Gall ; il est par- 
faitement confirm^ par la phj^iologie. 
Les musolei de la face ne rendent pas 
exaclement chacune de nos passions ^ 
maisils expriment tres-bien deux genres 
de passians^lestristes et lesgaiesj les 



affectiotis tristes et hialfaisantes ramas- 
sent les n*aits» les rassemblent^ les con- 
ceiitrent ; chez ceux qui les ^prouvent 
habituellement i les sourcils se froncent, 
le front se ride, leslivresse serrent. Au 
ooutraire, les passions donees, telles 
que Tamitif^, la bont^, la joie, ^pa- 
nouissent les traits, et dannent du cala>e 
et de la douceur a la phjsionamie. Les 
sculpteurs anciens ont si bien saisi ce 
prinoipe, que tous les personnages m^- 
chans^dont leulr ciseatt nous a transmis 
IMmage, ont roeil hagard, les traits 
concentris; la peaudeleur figure forme 
des piis, toute leur face pr^^sente quel- 
que chose de sombre et de farouche ; 
tels sont les bustes de Caligula , Tibere, 
N^fon , GaracaHa, H^liogabale : aolieu 
que ceux de Titus, Marc^Aurele, An* 
tonin, Trajan, prdsentent des figures 
firanches, ^panouies et ealmes. 

Les passions,qui ont beaucoup d^ana*-^ 
logie entre elles, mettent en jeu quel* 
ques muscles de la face qui leur parais*^ 
sent destines, et quand elless^xercent 
sou vent, elles agiss»ent fr^quemmeot sur 
oesn^uscles qui ^.aree le keiufs^ acquit 
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rent nn d^veloppem^nt plas consid^'« 
rable que les autre^; tels sont le soar« 
cilier^ le frontal^ les zjgoniatiques , 
le buccinaieur et rorbiculaira des le* 
vres. C*est pour cetle raison qu^on peut 
reconnaitre les penchans de chacuii, en 
exaiiiinanC attentivejuent sa phjsiono<> 
mie. Gependant il est des personnes qui 
mettent e\i d^faut Texperience la plus 
Goosomm^e sur ce point : la politesse , 
la dissimulation^, la crainte des lois, 
peuvent singulierement modifier ces 
apparences ext^i*ieures ; mais il est plus 
facile de reconnaitre les inclinations et 
le caractere d^un iiidividu a son visage 
que son esprit ^t ses talens^ 

£u consid^rant bien la figure d^un 
individu^ on peut s'apercevoir s'il est 
pohron ou brave ; mais M. Gail pretend 
que c^est auxoreilles quHl faut le re* 
gard^r pour en Stre sur. Les animaux 
neureux^tels que le li^vre^ le lapin^ 
ont les oreilles serr^es contre la t4te ^ et 
' les hommes chez lesquels ces organes 
presentent la meme disposition ^doi vent 
manquer de courage* J *ai examini una 
£)ule d'areilles^ je les ai trouvee&.& 
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peu pres aussi proches de la tfite le^ 
uues que les autres, d'ou j*ai conclu 
que M. Gall mettait I'homme dans la 
classe des animaux poltrons. Les che- 
vaux qui ont les oreilles tombantes et 
peu serines contre la t^te sont les moins 
courageux; d^ailleurs on sait que c^est 
au moment ou ils serrent les oreilles 
que ces animaux se disposent a mordre 
ou a ruer : des-lors ils sont bien ^loign^s 
d'avoir peur. Get exemple n*est pas le 
seul qui contrarie Tassertion du doc« 
teur allemand. 

G*est assez sur ce sujet ; nous arons 
Vu que nos predispositions ont part a 
nospenchans, mais qu^elles neles cons- 
tituent pasrlorsqu^elles sont ddvelopp^es 
par r^ducation^ Tage ou la soci^t^, 
elles perdent leur premier caractfere et 
leur nom. Quoi quMl en soit, elles sont 
tmc soui'ce de la sympathie , qui con- 
siste dans une ressemblance secr^e de 
Fame et dessentimens. La sympathie 
ne se rapporte qu'a des personnes.Quand 
rinfluence d'nne predisposition se dirige 
Irers des objets , die doit se nommer 
wnsibilitcde rapport} r^ducation, Tha-r 



bitude, rafiaiblissent aa la fbrtiGenf, 
La * sympathie existe entre les pei*- 
sonnes comme raffinitd entre lea corps, 
et la sensibility de rapport qui en ^maiie 
a son principe dans la nature ; c*est I& 
tact particolier dont cbacun estdou^r 
it tient imm^diatement a son organisa- 
tion. Ge mode de sentir est indispen- 
sable , car si tous les objets capable^ 
d*exciterla sensibility la mettaient en 
action a vec le m£fme degr^ de force , 
toujours exerc^e , toujours stimuMe , 
elle sMpuiserait bient6t, et pr^arerait 
a rhooi-me ou la stupiditd ou une mort 
prdmatur^e; mais la nature^qui a pr^va 
que les forces de la sensibility ile poa- 
vaient etre proportionn^es an nombre 
des objets capables de I'influencer, a 
voulo qu'elle ne fut ezercde que par 
ceux qui avaient quelque analpgieaveo 
elle : de 1^ » la diiF(£rence dans les mceurs 9 
la conduite des indi vidua; dela , cette 
Yari^t^ infinie d^opinions, de senUmen^ 
et de gouts« 
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CHAPITRE X. 

Des Passions* 

JLes^ passions Sont les tessorts de la 
▼aste machine que composeut toutes les 
parties de Tordre social ; ce sont les 
agens de toutes les actions contrairea 
ou unanimes qui bouleversent les em« 
pires ou tranquillisent les peoples; ce 
sont les mobiles puissans qui r^veillent 
et stimulent toute Tesp^ce humaine ; la 
n^cessit^y lebesoin, la vanit^, Tint^ 
r^t, forment les rajons du cercle dans 
lequel elles tournent sans cesse. Le 
monde entier est sa circon Florence , le 
bonheur iest son centre. Les passions 
ouvrent le sein de la terre^ d^tournent 
le cours des fleuves, et mesurent la pro- 
fondeitr des mers; elles transplantent, 
elles mutilent les animaux et les hom- 
ines , jelles rapprochent ou ^lotgnent 
tous les rangs , elles tjrannisent tons 
les agesy elles ammeiit au enerveixt 



tontes les especes sensibles; d*un p6]e k 
I'autre , elles portent Tesp^rance ou la 
terreur; tant6t elles elevent des monu- 
mens, tantdt elles accumulent des mi- 
nes; elles enrichissent ou devastent la 
terre : telles que des Prothdes, elles 
prennent tontes sortesde formes; quel- 
quefois, comme des torrens d^vasta- 
teurs, elles d^truisent tout ce qui leur 
fait obstacle, et asservissent par la vio- 
lence; quelquefqis, comme un ruisseau 
«qui coule avec calme et lenteur, elles 
s^duisent, trampent, et subjuguent en 
persuadant. Toutes les passions ^ma« 
nent de Tamouy prppre; elles se tien- 
nent, se lient, s'engendrent , se suc- 
cedent, se d^truisent, se nuanceut oa 
se difif^reucient » selon les rapports, la 
vari^t^ ou Topposition des objets aux- 
quels elles se rapportent. 

Les passions sont des manieres d^Stre 
d^ter minxes par Tanalogie ou la di^F^I- 
rence qui existeentre nous et les choses 
qui nous entourent , ou plutot ce sont 
des modifications de la sensibility, pro- 
duites par la crainte de la douleur ou 
le ddsir du plaisir } elles sont ins^para* 
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bles cle besoins factices ou r^els : r6« 
chercher le bien^ fuir le mal, voila 
leur but. 

J'appelle affirmatives les actions pat 
lesquelles nops jouissons du plaisir; 
negatives ^ celles qui nous font fuir la 
douleqr. Tous les objets de nos deter* 
minationssontdou^s d'un charme secret 
qui nous porta a nous diriger vers eux* 
Quand des objets ne nous offrent ni 
plaisir 4 ni douleur, ils font naitre en 
nous rindiff^rence ; quand plusieurs 
objets nous oSirent en mSme temps la 
mSme dose du plaisir , ils produisent 
en nous rinddcision , Tincertitude ; 
quand ils ne nous offrent que la dou-> 
leur» ils produisent la crainte. Quand 
vne chose nous pfire une grande dose 
de plaisir, elle produit le d^sir violent^ 
la passion. Vn bien qui s^enfuit laisse 
le chagrin , un bien retrouvd ou nou« 
veliement acquis enfante la joie; mais 
la plupart de nos passions sont ^-*la-fbis 
ddsir et jouissance , esp^rance et pos- 
session; 

Nos passions ressemblent k nos sen- 
ftatious } la di£^i;enGe qui exisle entre 
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elles r&ulte de celle qui a lieu entre 
les cboses qui les font naitre. Ge qui 
nuit on d^plait inspire la haine ; ce qui 
est bon et utile excite Tamour ; ce qui 
blesse enfante la vengeance , le bien 
pret a Stre ravi , produit la jalousie $ 
ce qui ttienace la vie inspire la peur. 

Le nombre des passions mhres n^est 
pas consi doable; Tamour^la tendresse 
maternelle^ Torgueil , Fambition, Ta-, 
varice^ la baine, la vengeance, la 
crainte , la colore » la honte , la joie ^ 
Tesp^ance , le chagrin , Ten vie sont 
les sources de toutes les Amotions qui 
nous entrainent ou nous agitent. C*est en 
prendnt mille nuances di verses qu'elles 
prennent aussi mille noms difiK^rens* 
L'amour est une passion qui en fait 
naitre plusieurs autres; elle est insepa- 
rable de la jalousie , qui , k son tour , 
produit la baine ; car on bait aussit6t 
que Ton reconnait un rival. Enfin elle 
enfante la crainte; quelle que soit la 
tendresse d'une amante, on n^est jamais 
parfaitement sur de sa possession. 

L*amour ne se soutient que par le& 
cbarmans accessoires qui le rendenk 
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on plus viftOti plus piquant, du plus 
ingc^nieux. Chez les peuples polic^s^ la 
galanterie , les soins^ les provenances 
de toutes e3peces Tacconipagnent sans 
cesse. La coquetterie , savante dans 
Tatt de multiplier ses attraits, lui fait 
prendre toutes sortes de pliysionomies; 
tantot boudeur et bautain, tant6t vif et 
agacant, tantot grave et mysterieux^ 
tantot Iblatre et frivol , il attire ^ il 
^loigne , il contrarie , il appaise , il 
cbagrine, il charme tour-a-tour; il in- 
vente^il calcule,il combine tous ses 
niojens et toutes ses ressources ; il fait 
naitre le desir , TOteint, le rani me pour 
rOteindre encore ^ et le soutient par des 
mobiles habilement dirigOs» L'amour 
est rarement un sentiment pur : la va- 
nite, rintOret, Tambition mime lui ser- 
vent d'aIiment;on identifie ordinaire- 
ment la personne aimee avec ce qui 
Tenvironne ; on en fait un tout qu^on 
adore, 

Les passions se divisent en deux 
grandes classes : les premieres sont celles 
quf conduisent aux plaisirs physiques, 
les secoudes sont celles qui conduiseut 



(Hi) 

aux plaisirs moraux. J^* comprends les 
unes sous le nom g^i^ral d'interet ^ les 
autres sous le nom general d*orguei]* 
Celles-cl font consisterle bonheur dans 
Tabondanoe et la vari^t^ des objet$ 
capables de procurer des jouissances) 
celles-la le font oonsister dans Tid^e 
avautageuse que se font de nos actions 
et de notre m^rite les persounes qui nou9 
entourent : Tinler^t produit la parci* 
monie, Tavidite, Tavarice ; Torgueil 
ienfaute le d^dain , la jactance, la va-* 
nit^ , la fiert^ , Tambition. 

Le propre des passions est d'etre ac- 
compagn^es d*un trouble, d*une agita-* 
tion qui en fait particulierement Tes- 
sence. Ainsi les d^sirsqui ne prdsentent 
point ce oaractere ne m^ritent pas ce 
nom ; des-lors la paresse , Tivrognerie ^ 
]a gourrnandise ne sont point des pas-9 
sions , oe sont plut6t des habitudes. 
Gelles»ei sont des dispositions presque 
insurmontables a rep^ter les mSmes 
actes dans des temps marques. Quoi« 
qu'elles ne constituent que des besoin$ 
factioes , elles ont les plus grands rap^ 
ports aye c 4es t^esoius rdeUj elle^>]% 
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ontla force etr^iiergie, etleur satis- 
factidti est inseparable d^uii plaisir. Le3 
habitudes ont encore un caractere qui 
les distingue des passions » c^est qu^elles 
ne se.rapporteut qu*a des actes phjr« 
Biques. 

Le d^sir est nn mouvement de Tame 
commun a toutes les passions, lors mSmQ 
qu^on craint ou d^ire quelque chose ^ 
r^loignement de Tobjet qui produit la 
crainte. |>(ous avons des , d^sirs qui 
^manent des parties g^riitales (app^tit$ 
v^nj^rieiis) ; d*au.tres qui ont leur si^ge 
dans restomac ( appetits digestifs ) ; 
d^autres qui partent du cerveau ou de 
Tame ( volitions ) ; d^autres enfin qui 
vieniient du cceur ( sentimens) ; toils 
agisseni: sur les determinations de la 
volont^^ Les actions indifT^rentes sont 
}es seules libres; la volont^ n^enfante 
pas » et ne fait que consentir ( quoi- 
qu^elle agisse par leur impulsion ) h 
celles que Tattrait des passions nous 
fait ex^cuter. Le pr^jpg^, rimagina** 
tion 9 la nature , attachent un charme 
secret et puissant aux choses qui sont le 
l^ut d^ pos djsterniipations ; pet fittrait 
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aubjague , encbaine , oommande lo 
libre arbitre , et paralyse ses opdrationsw 

Le propre d*une passion forte est de 
rappeler sans cesse a Tesprit Tobjet 
qui la fait naitre, De la il r^sulte una 
sensation continue qui donne un attrait 
touiours nouveau a Tobjet d^sir^. 

Xa raifion ne parle, chei: rhomme^ 
que quand les passions se taisent , ec 
lorsqu*elle veut faire septir son pou-* 
voir 9 elles la s^duisent et la trompent 
0n lui prdsentant, sous un aspect riant , 
des objets qui caphent un poison se- 
cret. Gombien d'individus ne doivent 
leur vertu qu'au calme de leur temp^? 
rame^t et a la froideur de leurs gouts I 
Dans u^e foule de circonstanoes , l£| 
jraison devient inutile a rhomme pour 
le choix de ses inoyens oonseryateurs ^ 
parce que des mobiles plus puissans 
qu'elle Tasservissentetla commandent, 
Les aniniaux,quien paraissent ddpourf 
vus^sont plus parfaits que nous sur ce 
point ; ils ne se troiupent jamais^ sur ce 
qui leur convient le mieux , et ije tomi- 
bent jamais dans ces exces qui termi^ 
pe^t Pt abregeQt potre existeuc^^ 
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La passion donne des attraits k des 
actions qui nous paraitraient afireuses 
sans elle. G'est ainsi que la faibtesse 
d'une demoiselle bien n4e ferait son 
d^sespoir ^ si Tamour ne lui avait pr^t^ 
ses charmes. G*est ainsi que Thomicide 
que commettrait un individu dont le 
coeuF ne serait pas d^pr^v^ , ne laisse- 
rait dans son esprit que des souvenirs 
horribles sMl n'^tait aveugle par led^sir 
de la vengeance. 

Les passions agissent sur Tentende- 
xnent , Tentendement agit sur elles ; 
elles sont sou vent la cause secrette de 
ses decisions et de ses preferences; ou 
«lles d^veloppent ses mojens , ou elles 
en arretent T^lan , selon leur nature. 
JN^anmoins les grandes passions acoom- 
pagnent presque toujours les grands 
talens, parce qu*ils ^manent d^une 
source cominune d^une jgrapde s^nsi^ 
bilite. 

U y a les passions innooentes , les 
passions nuisibles , les belles passions : 
les premieres ont les artsou les sciences 
pour objet, les secondes le crime » les 
troi3ieme$ In vert^. pe sont ces dei> 
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nieres qui donnent k rhomme une 
haute id^e de lui-mSme , et qui lui per- 
suadent qu^il est moins fait pour son 
bonheur que pour celui des autres* 

La force de nos d^sirs n*est pas tou- 
jours proportionu^e a la valeur des ob« 
jets, mais au prix qu'j met le pr^jug^, 
rhabitude et rimagination : ce qui a 
du m^rite aux yeux de Tun « est nul aux 
yeux de Tautre, parce que tous les 
hommes n*ont pas la m^me maniere de 
concevoir et de sentir. L*argent est tout 
pour Tavare » il n^est rien pour le pro* 
digue. L^bomme modeste d^daigne' les 
dignit^s, Tambitieux en fait Tobjet de 
ses plus cheres affections. 

Les passions varient selon les rdngs, 
les circonstances , les lumieres et T^tat 
des fortunes. Le peuple a les sienues, 
la classe mojenne a les siennes aussi»^ 
Les grands ont des fantaisies, des ca« 
prices , des gouts qui leur dppartien-^ 
neut exclusivement. Gependant peu 
d*entre eux peu vent i^prouver les pas- 
sions qui sont r^serv^es aux souverains 
on aux g^nies transoendans; peu ont 

XI 7 
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des d^sirs qui puissent enibrasser la 
pass^, le present et Tavenir. 

J*ai d^ji d^montr^ qull existe les 
plus grands rapports >entre nos $fensa« 
tioiis et nos passions : je vais en pr^sen-^ 
ter de nouvellespreuves. En efiet, c'est 
la force de nos impressioiis qui fait la 
force de nos passions. La vengeance , 
ce violent desir de faire h notre enr 
j^enii tout le mal cja^il nous a fait, est 
d'autant plus forte , que rimpression de 
Toutrage que nous avons re^n a iii 
plus vive. II existe toujours une par-r 
£aite analogie entre Tune et Tautre , car 
nous nouss^ntonsordinairementderin* 
clinatiori ou du dugout pour les choses 
pu pour les personnes » selon les inif 
pressions agr^ables ou d^sagr^ables 
qu'elles nous font (iprouver. 

Ainsi notre amour ou notre haine 
pour quelques individus sont propori* 
tionn^s an degv^ de plaisir ou de dou-* 
leur que font sur nous les sensations 
qu'ils J produisent. Si on assassine nn 
bomme en presence d'une fensme ^ si 
pile voit Tinstrument me^rtyier lev^ 



( 147 ) 

snr sa tSte , si elle entend ses cris et voit 
couler son sang , elle ^prouve une im-^ 
pression douloureuse et terrible : Tin* 
tensit^ de cette sensation est la xnesure 
de sa frajeur. dependant il est des pas« 
sions doiit la force ne depend pas de 
Tintensitd de nos sensations Tcelles qui 
ne concernent que nous , telles que la 
prdsomption , Torgueil, ne sont point 
soumises a cette regie; elles sont , il esC 
vrai 9 im r^sultat de nos sensations , 
mais elles sont plut6t une suite de leur 
succession qu'une consequence de leuc 
iutensiti^. 

En efiet , pour avoir une haute idie 
de soi 9 il faut avoir la conscience de 
son m^rite* Geci suppose la comparai-> 
son de ses qualitesavec celles des autres, 
et des rMexions sur ces m£mes quali- 
ty » ce qui donne plusieurs causes a 
Topinion que nous avons de nous* 
mime. D'ailleurs , il est des circons* 
tances ou nos passions naissent insensi- 
blementy et ne se fortifient qu*Qveo 
lenteur. Alors . ce n*est point une im- 
pression qui les produit, mais un grand 
nombre de sensations » qui » quoiquo 
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faibles , produisent leur efFet , en %$ 
reit^rant uii grand nombre de fois. G'est 
ainsi que naissent ordinairement Tarai 
bition, ravarice : lapr^sence ouTusage 
sou vent r^p^te des m^mes choses nous 
donne du gout pour elles , et fortifie 
en nous le d^sir d^en jouir. 

Le nombre .et la forc6 des passions 
de rhomme suivent les p^riodes de sa 
perfectibility : celles de Phorame pri- 
Xnitif ne furent pas plus nombreuses que 
celles des aniniaux ; la haine , la 
crainte , la vengeance , la jalousie , la 
colere , une sorte d*^mulation qui pa-* 
rait naturelle a toutes les especes, la 
eruaut^ , telles furent les passions da 
rhomme de la nature ; chez rhomme 
^ivilise, c'est Pamour propre qui les en-* 
fante ; chez Thomme de la nature, ce fut 
le besoin^ et le sentiment de sa conserva*' 
tiou put seul le rendre passionn^ : c'est 
de lui quMmanerent toutes les Amotions 
qui Tagiterent. La force des passions 
de rhomme est en raison de leur petit 
pombre ; aussi les mceurs de Thoranie 
^auvage sont sQuvent caractdrisees par 
ime atrocite qui inspire de Thorreur. 
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ti*^t^t de natpre dut en comportei? 6ti* 
core da vantage, puis^ue les relations so* 
ciales furent alors extrSmement borni^es* 
L*en&nt et rhomme de la nature dnt 
les plus grands rapports^ ils sont nius 
par le mem6 nombre de passions : la 
difference qui existe entre eux^ c'*est 
qu'elles sont redoutables chez Tun et 
ioipuissdnteS chez-Tautre^ 

Lies passions de rhomme sduvage tid 
sont guere plus nombreuses que celles 
de rhomme de la nature ^ mais elles 
portent deja le cachet d'une association 
naissante. Le sauvage connait les liens 
conjugaux, les devoirs de peire et la 
crainte du chatiment; essentiellement 
ignorant €t credule , il est superstitieux 
k Texcfes et peut commettre toutes les 
violences inseparables du fanatisme ; 
quoique ses rapports sociaux soient li« 
mit^Sy ils lui pr^sentent souvent des 
objets d'espoir ou de preference, que 
rhomme primitif n*eut pas. D'ailleurs le 
sauvage a ses chefs, il connait I'obeis- 
sance, la subordination; le point d'hon^ 
neur le stimule ; il est susceptible , et 
jaloux de Testime de ses concitoyens; I0 
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caractere du sau vage est peu alt^r^ par 
la soci^t^ a laquelle il est soumis , cepen* 
dant il n*est pas etranger aux ressources 
de Tadresse , de la dissimulation et de la 
ruse 9 mais il en use rarement ; il r^fl^- 
chit et combine ses expeditions mili- 
taires, il emploie les stratagSmes de la 
guerre ; le sauvage est peu attach^ k 
ce qu'il possede , parce qu'il n'est point 
pr^vojant^ aussi il ne c(Hinait point 
Tavarice. 

II est de3 sauvages qui approchent 
de Tetat de barbarie r ils ont plus de 
passions que les autres ; lorsque rhomme 
est parvenu a ce p^riode de sa perfecti- 
bility, il estagit^ par toutes les passions 
que fait naitre Tordre social; maiselles 
ne pr^sentent ni autant de nuances , ni 
autantde vari^t^s que celles de rhomme 
civilisd. L'homme barbare estphisnaVft 
plus simple , plus franc que celui-ci ; 
il n^use d*artifice qu'A la derniere ex- 
tri^mit^ , et quand il ne pent plus em- 
ployer la force ; il ignore ^galement les 
rafinemens de la vanit^ et ceux de 
Tamour : il est intolerant par supersti- 
tion et brutal par habitude ; l6 penchaut 



(»5i) 

c|u*il ressent pour d^truire vient autant 
de son ignorance que de sa tudessei 
il veut tout an^antir^parce qu'il ne sait 
rien conserver. Son luxe est fastueux » 
mais il est sans ^l^gance et sans gout ; 
c^est plutdt la quantity des choses qu*il 
y recherche que leur ordre et lent 
sjm^triei 

Les passions de rhomttie moiti^ bar^ 
bare et moiti^ civilis^ont un autre ca-« 
tactSre, elles sent austeres et impd-^ 
tueuses a la fbid; Thomnle de cet ^tat^ 
vivant sousPenipiire d^institutions r^pu- 
blicaines, est forc^ dWoit desmceurs^ 
et s'eSbrce d^dtouffer tous les sentimens 
qui ne se tapportent pas a Tamour de 
la patrie. Les Romains, qui ne furent 
ni barbares ni enti&rement civilises , 
eurent peu de passions ^ mais elles furent 
violentes; souvent leurs actions por- 
terent Tempreinte du fanatisme rdpu- 
blicain; n^ayant aucune id^e de In 
dignity de rhomme; quoiqu*iIs connus- 
sent tr^-bien celle du citoyen, ils ne 
savaient garder aucune mesure envers 
les Strangers ^ et mime envers leurs 
compatriotes lorsqu'ils etaient agit^s 
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par ded dissentions ; enfin le penpTe de 
Home est peut - fetre le seul d'Europc 
chez lequel la cruaut^ ait ^t^ erig^e en 
principe politique. 

Les passions de Tiionime civilis^ 
pr^sentent mille nuances difi<£rentes: 
comme le nombre de ses d^sirs » de ses 
besoins , de ses gouts est proportionn^ a 
celui diss objets avec lesquels il entre 
en rapport, son moral prend toutes 
sortes de formes, son ame recherche 
.toutes les especes de biens qui sontsur 
la terre, son coeur est aussi yaste que la 
nature. 

Quelques - unes des passions de 
rhomme d^prav^ s'^teignent et d'autres 
se fartifient ; il ne connait point Ta- 
mour de la patrie; il est moins sen- 
sible a Tattrait des richesses qu^aux 
charmes de la volnpt^; le repos estle 
centre vers lequel il tend sans cesse , la 
j ilousie et Tamour sant les passions qui 
out le plus d*empire sur lui. 

Les passions sont diffiSrentes selon la 
vari^t^ des climats : on a senti cette im- 
portante y6ni6^ mais on ne Va pas d^- 
montr^e. Dans les pays chaudsTamour 
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6st la passion dominante : pldsietirt 
causes concourenta produire cet eSetj 
les alimens y contiennent une grande 
quantity de substance saccharine y et 
sont; des-lors tres^^chauffans $ presque 
toutes les boissons dont on j fait usage 
possedent une prbpn^t^ stiinulante qui 
excite les organes; Pair est continuel-' 
lement parfumd par les Emanations dea 
fleurs qui j croissent en abondance ^ eC 
qui chatouillent et reveillent les sens« 
Les nerfsy sans cesse stimulus par IdL 
temperature, se dilatent^s'^panauissent 
et acquiefrent beaucoup de sensibility i 
Toisivete vientmettrele comble aces 
dispositions, en prEsentant sans cesse a 
I'esprit des images voluptueuses^ 

Nous n^avous qu'une dose de forced ^ 
et quelques-unes de nos passions s'af-' 
faiblissent a mesure que Ifs autres sd 
ibrdfient; ainsi une passion pr^donii-' 
nante dans un cHmat j suppose la fai-* 
blesse des autres. I)es«lors , Tavarice « 
rambition , Torgueil , ont peu de force 
dans les elimats tres^chauds, mais lei 
passions qui d^pend^nt de Tardeur de 
Piiziag>aatiou et d'uue sensibility exalt^^ 

5* 
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ontbeancoupd^^nergie; ainsila colere^ 
la haine, la vengeance , la jalousie, j 
ont des suites terriblesr 

II J a des exceptions , parce que la 
population d^un empire y/ie mode de 
son gouvernement, les progres de sa 
civilisation » peuvent modifier T^tat 
XQoral de ses peuples. A la Chine , par 
exemple^ Tavidit^ est si gdn^rale, que 
tons les marchands sont fripons : cette 
rapacitd depend de Tescessrve popula* 
tion de cet empire ; la vie des habitant 
est si pr^caire , que les plus petits profits 
y deviennent de la plus grande impor*^ 
tance pour le soutien des families. 

L^esprit de brigandage qui caract^rise 
les Arabes vagabonds depend aussi de 
leur climat. Errans au milieu d*un va«te 
d&ert qui ne leur pr^sente aucune res- 
source , pauvres et priv^s quelqueibis 
du n^cessaire » ils cherchent a se pro* 
curer par la violence ce que leur refuse 
un sol ingrat. 

Dans les pays ou la nature produiC 
tout avec peu de soin et de culture, les 
hommes doivent n^cessairement Itre 
indolenset paresseujc , aussi leshabitans 
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du midi tie se donnent point la peine 
d^augmenter par le travail les richesses 
deleut sol. D^ailleurs leur corps est peu 
robuste, parce qu*il est peu exerc^^et la 
chaleur qui les diierve led rend inhabiles 
apx travaux de Tagriculture. Lea 
hommes des climats chauds ayant le 
sentiment de leur faiblesse , sont port^ 
ala m^fiance^ au soup^on ; ils n^atta^ 
quent point leurs etinemis par la force ^ 
mais par la ruse et la perfidie ; aussi 
les assassinats^ les empoisonnemens , 
sont beaucoup plus fr^quens dans le 
midi que dans le nord« 

tin homme du septentrion se veng6 
de son ennemi en partageant son p^ril ; 
un Corse cache un poignard , Tattend. 
long-temps dans un bois, le surprend 
et regorge. Dans ces climats la ven- 
geahce est un sentiment si vif et si 
profond , qu'elle poursuit partout sa 
victime; elle ne se croirait point satis- 
faite si elle ne pouvait frapper it coup 
8ur. 

Le fanatisme est un enfant du midi ; 
ce monstre , qui est un compose de d^^ 
votion y dlatolera^ice et de fureur ^ est 
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ni dans tes climats ardens de la z6n6 
torride ; c'est de la qu'il a 6\ev6 ses tfites 
liideuses pour les promener dans toutes 
ies parties da monde; c^est de \k que 
sont partis Ies ^tendards sanglans de ses 
abominables pros^lites; c*est de Ja qu'rl 
a ^tendu son empire infernaJ. Les cer^ 
Yeauxexalt^pardescfaaletirsexqjessiTes 
sontphisexpos^que d'autresa ee delire. 
Jnsultez a la reKgion d'un Arabe en sd 
presence, vous serer poignard^-; uxl 
£u^dois se content^ra de vous prier^ 
pouE le ra^me motif, de le laisser croire 
a la religion de sesp^res^ Le &natisme 
litest point une passion, maisle vdsultat 
de plusieurs passions : il maitrise a^la^ 
£)is Tesprit, le coeur et le caractere;. 
Fesprit par la persuasion , le ci»ur pas 
un zele aveugl« et satiguinaire^^Ie ca>- 
ractere parla tyrannie qu'il exerce sur 
lui. In'qxiisition., tribunal execrable ^ 
yousavez ^tdorganis^ dans cesmomens 
borribles. ou une partis de Tespece 
liumaine conspire contre Tautre, oudes 
bomfnesy.d^vou^a la destruction^, ex- 
«itent I^ur rage contre leurs fr^res et 
|eu{s. concitoyens. Ces antiopophageSi 



(i57) 
ne rdvent que la torture et la mort; t(e^ 
tenailles arm^s de dents lac^antes^ 
des cordes^ des poulies , des roues pro^ 
pres a disloquer les os, des fers incan- 
descens destines a p^n^trer les chairs, 
des leviers faits pour briser les mem- 
bres, des cachols noirs et lugubres^ des 
buchers^ des ^bafauds ou brille » d^un 
^dat sinistre, Fappareil cfTrayant des 
plus cruels supplices : voici les instru*- 
mens dont use leur infame pouvoir ; il 
reunit taut ce que rinjustice ad^bdieux:, 
tout ceque la fr^n&fe at de terrible, 
tout ce que la cruaut^ a d^atroce. Poup- 
quoi ce eonseil impur existe - 1 - il en- 
care ? pourquoT ses membpes- habitent- 
lis encore en Europe, dbnf lis ddsho*- 
norent la civilisation ? qu*i]s se reti- 
rent dans les deserts de rAfrique, et 
qu'ils s'associent aux trgres qui s*en« 
dornient sur les monceaux de victimes 
quails ant ^org^es, et aux hjenes 
qui deterrent les cadavres pour les 
devorer; qu*ils se nourrissent du poi* 
son que renferme la boucbe des ser^- 
penS) ou des fJantesqui contiennent des 
iuc&mosteU^ et ^ue, semblables auoi 
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finimaux Inches et crnels, lis ne s^ 
montrent que la nuit, afin quMls ne 
souillent pas la liimiere par leur pr^ 
aence affreuse. 

L'enthouaiasme a du rapport avec le 
fanatisme , mais les suites n^eii sofit pas 
aussi dangereuses; il est produit ou par 
radmiration, ou par Tamour, ou par le 
ddsir de la gloire. Alnsi ce n*est point 
une passion 9 ma Is le plus haut degr^ 
d*une passion; il est plus ^nergique et 
plus frdquent dans le midi que dans le 
nord, quoiqu'il n*j produise pas d^aassi 
bons efTets; il suppose Texaltation des 
id^es et de la sensibility ; les beaux 
arts, la liberty, le crime, la vertu, sont 
les divinit^s auxquelles il sacrifie : il est 
le pere de la po^sie, de Tbdrpisme^ du 
d^vouement. L'enthousiasme he rai* 
Sonne point, ne calcule point; exaspere 
par les obstacles qu'il rencontre » il ne 
voit que Tobjet qu'il se propose ; il s'y 
lie, s^y attache, en embrasse toutes les 
parties ; il s'idenitfie enti^rement avec 
lui; pour le poss^der, il brare tous les 
dangers; il s^eleve au-dessus de toutes 
les craintes } le sentiment du beau , qui 
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qu'elles s'^puisent , et soutient jusqu*4 
la fin Tel^vation de son vol. L*enthou«- 
siasme sort du cercle ^troit de la vie 
poor parcourir celui de rimmortalit^f 
il d^vore^il brise, il consume le fra- 
gile instrument dont il est Tame : quel- 
quefbis, furieux et atroce, il aiguise 
des poignards, allume les torches de 
rincendie 9 accumule des cadavres^ 
entasse des d^combres » et d^ruit tout 
ce qui s'oppose a sa rage; quelquefois, 
doux et plein de resignation, il conduit 
ses victimes au pied des autels pour en 
faire le sacrifice ; enfin , il est Tagent 
des actions les plus magnanimeset des 
exces les plus ddplorables* 

Quoique la cruaut^ soit un vice de 
tous les paySy^ elle est plus g^n^rale 
dans les climats chauds que dans les 
pajs froids ; elle n'est passion que cbez 
un petit nombre d'individus^ parce 
qu'elle n^est souvent que le comple- 
ment de la baine , de la colere ou de 
la vengeance. Les passions ont d^au- 
tant plus dMnergie , que Timagination 
est plus ardente et la sensibility plus 
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d^veloppee. C'est pour cette r^ison qtic 
la cruaute est plus familiere aux hom" 
mes du midi qu'a ceux da nord. On en 
peul juger par ratrocit^ des supplices 
qui ont ^t^ inventus a Carthage , en 
!Perse, a Rome. Dajns les temps men 
denies on se servait^ a Paris , d*^p^es ^ 
d^armes a feu , pour tuer les h^r^tiques. 
Dans le Languedoc , en Italie , en 
Espagne on les faisait expirep dans de 
longs supplices. La cruaut^ envers ses 
semblables est rarement dans la na« 
ture J elle r&ulte le plussouvent de la 
maniere de vivre et de Tbabifeude iTin- 
sensibility et une sensibilite exalt^ en 
sont ^galement la cause. Un sauvage 
est cruel , parce qa'il est pen sensible, 
ct \m Italien p&rce qa'il est trop sen- 
sible. Un boucher, un soldat sont cruels 
par habitude ^ un avare le devient par 
^goVsme, un hoKime vmdicatif par 
amo^ir pr opre , un accapareur par spe- 
culation, un conqo^anl; par orgueiK 
Xa simpHcile des mcenrs n*est pas tou- 
)Ours une pi?euve de leur dquceur ; il 
suf&ty powr s'en eonvaincre » de r^fl^- 
cJiir sur la maiue];:a dont les pajsans^ 
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traitent les aniinaux. Qae la cruantS 
soit naturelle ou acquise , c'est le der- 
nier terme du crime , cest le comple- 
ment de tous les vices. L'humme cruel 
est eminemment faux , vil et injuste ; 
un egoisme profond le caractdrise ; il 
est sans ame, sans priiicipes, sans pu- 
deur; c*est un etre odieux , n^ pour 
le malheur et la destruction de ce qui 
Tenvironne ; toutes les especes sen- 
sibles devraient s*entendre pour Ta- 
n^antir ; il est la honte de la nature et 
Topprobre de Tespece huraaine. 

La crainte n'est point exclusive aux 
climats chauds, elle est de tous les 
temps, de tous les pays, de tous les 
Sges; on ne pent ni aimer, ni Cwsp&er 
sans craindre; mais elle a plus de force 
dans le midi que dans le nord. On sait 
jusqu'ou la superstition , qui n'est qu'une 
crainte religieuse , a et^ port^e en Ghal- 
d^e , aux Indes , en Egjpte. Dans les 
pays chauds , ou la paresse favorito 
Tignorance , la crainte tranforrae les 
ph^nom^nes les plus simples en pro- 
diges ; dans la moindre calamity , on 
voit le chatiment d*une intelligence su*^ 
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pr^xtie t son bras parait toujouts lev^ 
pour punir* Gette passion. xnultiplieles 
dangers » d*une oinbre fait un spectre » 
et d^un l^ger bruit uiie explosion. Ge 
fut elle qui 9 jadis, ofFrit a Dieu un 
enfant sanglant pour holocauste y et 
couvrit ses autels d^entrailles encore 
fumantes; ce fut elle qui mit un cou-* 
teau sacrd a la main d^utie mere , qui 
en usa pour ^gorget son tendre fruit; 
ce fut elle qui fit regarder comme des 
signes de malheur Tapparition de corps 
luroineux dans le ciel. Elle toormeute 
Tamant ^loign^ de sa maitresse , le nc'* 
gociant qui confie sa fortune k Tin-* 
Constance des mers s ^^ 1^ guerriet qui 
abandonne son sort au hasard des 
combats ; elle inspire au citojen opu- 
lent les p^nibles precautions quHl prend 
pour jouir en paix de ses ri chesses » et 
au souverain ombrageux les mesures 
violentes dont il use envers ses sujets. 
La crainte agite Thomme quand il som-* 
meille ; elle Tagite encore pendant le 
jour ; il craint le cours des nuages qui 
renferment la foudre ; il craint la fu-* 
reur des vagues lorsqu'il vogue sur 
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leur sein; il craint la douleur et la 
misSre , la honte et le mepris ; il craint 
ses ennemis et la perte de ceux qu^il 
alme ; il craint la maladie et la raort, 

Toutes les passions sont plus rio- 
lentesyplus imp^tueuses dans le midi 
que dans le septentrion ; Tamour j est 
une fr^n^sie, la colere une fureur, la 
haine un trouble violent, la yengeance 
un besoin , la jalousie un supptice ^ et 
la crainte un an^antissement, 

L'amour est la passion dominante 
des climats chauds : nous Tavons yu ; il 
me reste a prouver queTamour du gain 
est la passion dominante des pays froids. 
L^amour du gain , chez les peiiples da 
nordy consiste dans TextrSn^e spin avec 
lequel ils ^conomisent et augmentent 
ce que la nature et le trayail leur out 
procur^. On tient aux choses en raison 
de la peine qu*on se donne pour les 
acqu^rir, et les habit ans du nordsont 
d^autant plus attaches k ce qui leur 
appartient , qu*ils ont eu plus de mal 
a Tanaasser* D'ailleurs on r^olte pea 
dans ces pays, et pour consommer 
beaucoup , on est forc^ de yiyre avec 
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la plus s^v^re ^conomie; on y pr^fere 
la quantity des alimens a leur quality : 
da pain de seigle ou dWge , du lard » 
du poisson , des choux, des pommes de 
terre, voila la nourriture habituelle 
des habitans des provinces septentrio- 
nales de laRussie, de TAUemagne. Uh 
seigneur russe a une table plus frugale 
que celle d'un bourgeois fiangais ; aussi 
Fart de la cuisine est peu avance dans 
le nord. II en est de mSme du luxe 
des habits, des voitures, des meubles ; 
il n'y a des exceptions que pour les 
capitales et les ports de mer, ou on 
peut se procurer les productions de 
tous les climats. Si , dans quelques 
parties du nord , on exerce g^n^reuse- 
ment Thospitalit^ , ce n'est point une 
preuve contre mon assjertion ; les paj- 
sans sont plus hospitaliers que les cita- 
dins , et cependant plus avares : d^ail* 
leurs les nobles de Fologne et de Russie, 
qui re^oivent de leurs serfs leurs reve- 
nos en nature , peuvent recevoir et 
nourrir beaucoup de monde, et a pea 
de frais. Oil a toujours reprochd aux 
iSoUandais d'etre avides et d'aimer Tar*- 
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gent : cette disposition morale tient h 
Tesprit de commerce qui a 6t6 si floris-» 
sant dans leur pajs/et au peu de ferti* 
lit^ de leur sol. 

Le genre de vie d'un seigneur ^os-' 
sais doit paraitre misi^rable et mesquin 
a un ndgociant de Londres. Quoique 
Les propriet^s du premier soient vastes, 
ses revenus ne sont point consid^ra* 
bles, parce que son terrain produi( 
peu ; il est oblig^ , alors , de mettre tout 
Tordre possible dans sa maison : la 
moindre prodigality deviendrait fatale 
a sa fortune. 

Mesurer ses ddpensessur le produit 
de ses biens ^ est fort raisonnable^ ma 
dira-t-on , et T^conqmie n'est pas Tart 
yarice, Cette observation serjEiit juste si. 
la crainte de Tindigence et la cupidijt!^ 
pouvaient ^tre si^parees. Le prodigue ne 
pense pas asse;p a Ta venir , Pa vare pas as-p 
sez aupr&ent, D'un autre c6.t^ » Tamoui? 
du gain doit avoir d'autant plus d'acti-r 
yit6 dans le nord » que l^s autres pas^ 
sionsy ont moins d'^nergie, Je sais que 
Tavidit^ n'est point exclusive auij: pays 
frpids ; on rencpntr^ des av^re^ parr 
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fotit;Tnais elle doii Stre plus g^^rale 
dans le nord que dans le midi , a raisoa 
de Textreme besoin qu*on a des den- 
rees qu on j recueille. Les Hambour* 
geois s*occupent de leur fortune toute 
leurvie, les Espagnols s*en occupent 

rarement 

L'amour de la pa trie estun sentiment 
naturel a tous les hommes : on s^iden- 
tifie en quelque sorte avec les lieux oil 
on est u6 et ou on a passe ses premiers 
ans. Le patriotisme est une passion 
piiissante chez certains peuples , et 
nulle cbez dVutres. Chez les peuples 
tnoder^es, sa force est en raison de 
leurs richesses et des progr^s de leur 
industries c^est la possession et la surete 
de grandes fortunes des citojens qui 
leur inspire de Tattachement pour leurs 
lois et leur gouvernement. Ainsi le pa- 
triotisme doit avoir plus de force dans 
}es pays temp^r^s que dans les climats 
cliauds. On possede peu de choses et 
on travaille faiblement quand on a 
peu de besoins : c'est pour cette raison 
que les fortunes sont m^diocres et eu 
petit nombre dajiis le ^lidi ^ an lieu quo 
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dans leg climats temp^r^, ou la nature 
et le besoiu excitent au travail , les 
fortunes sont considerables et en grand 
nombre. Four s*en convaincre , il sufiSt 
de comparer TAngleterre a TEspagne , 
la France a la Tur^uie. G'est pour 
cette raison que les Allemands , les 
Fran9ais » les Anglais sont plus capables 
de d^fendre leur pays que les habitans 
de TAfrique et de TAsie. 

Du patriotisme nait Tamour d*une 
liberty moder^e oq legale ; }\ faut que 
tous les droits soient discut^s dans les 
pays ou rindustrie devieqt Tobjet de 
la plus haute importaqpe ; les actes 
du gouvernement ne peuvent y &tre 
arbitraires , car ils la paralyseraient^ 
Ainsi , de Tindustrie vieqt la richesse , 
de la ricbesse le patriotisme » et du pa-^ 
triotisme I'amour d^qne sage ind^pea^ 
dance. Get encbainement de causes et 
d*effets n*a point lieu dans les pays 
tres-chauds , ou on trayaille peu. 

L'ambition est la passion dominanta 
jdes climats temperas. L^ambition ne doif; 
pas s'entendre seulement de Tamouc 
des konaeursy des places et des dignity i 
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Mais de tous les genres d^^lj^vation ; 
G^est dans ces climats que r/^mulation^ 
le d^sir de parvenir ont le plus d^energie. 
Dans toutes les conditions ^ dans toutes 
les classes de la soci^td il regne une 
rivalitd qui entretient le plus grand 
mouvement entre elles ; c'est la que le 
luxe ^puise toutes ses ressources ^ pour 
etaler toute sa unagnificence. Si on ne 
possede pas la veritable grandeur , on 
veut au moins en avoir toutes les appa- 
rences; comme Tindustrie et Tactivite 
produisent beaucoup au^dela du neces-* 
saire » on consomme tout ce qu^on a de 
trop pour les choses d'^clat et de repre- 
sentation^ Les femmessur-touttqui, a la 
vanitiqui Leur est naturelle^ r^unissent 
le d^sir de pi aire ^sont remarquables par 
leur luxe^ Une distinction quelconque 
y devient le but de toutes les especes 
de travaux; les sciences , les lettres, les 
artSf la consideration attach^e a tous 
les genres de talens y devi^nnent des 
objets d^ambition; on sait y mettre en 
usage tous les avantages de Tactivitet 
toutes les ressources de Tindustrie ^ tous 
lejs modern de Tespdi:. Qn pouimt 
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penser qne Inaptitude des peuples des 
pays temp^res pour le travail d^^en- 
drait de leur civilisation, si la tempe- 
rature sous laquelle ils vivent n'^tait la 
premiere cause de leur industrie. 

La fertility des pays temper^ est la 
premiere source de rambition des 
peuples qui les habitent; les avantages 
qu'ils en retireiit leur donnent la faci- 
lity de former des entreprises auxquelles 
leur capacity doniie une issue avanta- 
geuse. L*activit^, le commerce viennent 
ajouter a leurs^ richesses : de-U leur 
puissance. Deux continens n^ont pa 
suffire aux peuples europeens qui occu- 
pent une des regions les plus temp^r^es 
du globe : dans les deux autres parties 
du monde ils ont des colonies , des pos<- 
sessions, des rdyaumes; leurs richesses^ 
leur activite, oat parlout form^ des 

^tats, et Tambilion de leurs gouverne* 
mens est pass^e a leurs citojens. 

La vanit^, qui est Tambition dans les 
petites choses , est sans bornes dans ces 
climats, et met soi^empreinte sur toutes 
les pf oduetionsi de Tindustrie; mere du 
caprice st de lafrivolitd^ elle preside a 
II 8 
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lapolitess^, aux manieres,ni] langage, 
aux modes; c^est elle qui donne aux 
phjsiouoixii^s Tei^pression qu'elles pren* 
xient dans les cercles , et a la conversa- 
tion cette recherche qui en fait Tagr^ 
ment pu Tennui. Le propre de la vanit^ 
est de cr^er et de d^truire ; ennemie de 
la Constance , de runiformit^y elle pro- 
4uit dans Tprdro social une action et 
vn mouvement oontinuels. Telle que 
rinsecte a\\i qui passe rapidement d*une 
fleur4rautre,U vanitd^essentiellement 
versatile , ne s^arr^te qu^uii moment sur 
les ohj^ts; eUe les quitte, j revient, 
leur donne 1^ forme de ses fantaisies, 
les abandonne e^icore ^ pour s'occuper 
de choses aussi insignifi^utQS qu^elle : 
la vari^t^ est Id prpp?e de squ caractere, 
comme S(i ?lle pouvait ren^iplir le vide 
que It^ilaissent le^bagat^Ue^ aveo les^ 
quelles elle badine s^ns cesse. 

Si tous les peuples avaient le- mSme 
genre de luxe* ils auraient la m£me 
,dose de vanit^; mais le^ divers degr& 
de leur civilisation, de leur industrie, 
les progr^s de leur commerce , y ^ta- 
blissent de grand^s dxEE&c^txcb$ et vien*< 
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nent encore ajouter^ celles qui r^sultent 
du climat. 

Nous avons vu que le nombre et 
1*^11 ergie des passions de Thomme va- 
rient selon les divers periodes de sa 
perfectibility, selon le climat: elles 
varient encore selon les gouvernemens. 
Dans les r^publiques , Tambltion a 
beaucoup d*energie , mais elle est 
exempte de vanit^; comme le genre de 
vie doit y 6tre simple et les mceurs 
sdveres, tout ce qui tend ky introduire 
le goiit de la frivolity est contraire k la 
morale publique, aux lois , au patrio- 
tisme mSme ; Tambitioii doit marcher 
franchement a son but, elle doit Stre 
d^pouill^e d'intrigue, de flatterieet de 
ruse ; elle doit particulierement porter 
le cachet de Tamour de la patrie, qui 
est le mobile de toutes les actions r^pu- 
blicaines. Gomme les vrais d^mocrates 
pr^tendent plutdt k la gloire qu'a la for- 
tune , ils sont g^n^ralement Strangers a 
ravariee ; on a eu des preuves du con- 
traire dans les d^ocraties modernes*, 
par la raison qu'elles out ^t^ tres^civi^ 
Jis^es et tres-commercantes. 
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X'orgueil est la passion dominante 
des republicains ; le patriotispie » ce 
sentiment si noble , si beau, si grand, 
n'est que son refuge et son appui : 
xnaitres de leurs chefs, les d^mocrates 
lie veulent courber la tete que sous le 
pouvoir des.Iois; toute domination ar^ 
bitraire les offense et les indigne; la 
tyrannie leur fait horreur;ilsse crorent 
^gaux a ceu:^ qui pr^tendent les com-* 
mander. Un Spartiate se cro^ait sup^-^ 
rieur aux autres hommes; il m^Sprisait 
,ses voisins , ses ennemis , quelquefois 
jnSme ses rois ; il qualifiait du nom fle- 
trissant d^^sclaves ceujic qui n*etaient 
pas libres comme lui. 

La fiert^ est le courage de Tame , 
c^estla force du cqpur, du caractere et 
des sentimens. Las animaujc qui jouis-r 
^ent de la l^bert^ soi:i1; fiers et indomp^ 
tables ; la puissance de Thomme les 
d^truit et ne les souiuet pas; si un petit 
jiombre spnt assuj^tis a Tesclavage , il 
fautlesy accoutumer des leur jeunesse, 
inais leurs penchans, pi us forts que rJia^ 
bitude, s^annoncent sou vent par des 
signes efira^ans, Ce Uon, qui rugit de 
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rage en voyant les barreaux de sa prl* 
son , n'a rien perdu de Torgueil de sd 
race ; quoiqu'esclave : il fait trembler 
ses maitres j il les regarde avec un air 
majestueux et intr^pide , une noble ar-» 
denr anime seS yeux^ tous ses mouve- 
mens son t graves etddcelent une audace 
imposante ; T^paisse criniere qui en- 
toure sa tete et son cou doiine a son 
aspect quelque chose de terrible et de 
formidable 9 et les dents menagantes 
dont sa bouche est arm^e augmentent 
TefFroi du spectateur qui Tadmire. II 
s'ennuie , languit et meurt ; mais ,sa 
fiertd ne Tabandonne qu*a son derniet 
soupir. Tel est Thomme que ce senti- 
ment inflexible commande : il ne perd 
jamais le sentiment de sa dignit^, et 
dans Tesclavage mSme il conserve Ta* 
mour de son ind^pendance. 

La seule id^e de la servitude r^vol- 
tait tous les d^mocrates auciens, et ils 
pr^f(^raient succomber dans les batailles 
que d'avoir un souverain pour les goii- 
verner. L'orgueil ^leve Thomme quand 
il est mod^r^, il le rend injuste et cruel 
quand il est excessiH 
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L'orgueil n'est que le haijt prix que 
Ton met k sa personne : c*est Festime 
fondle ou non qu*on a pour soi-m^me, 
Chacun complant pour quelque chose 
dans une rdpublique, le propre de ce 
gouvernement est d'alimenter^ de sou- 
tenir la fiert^ nationale. Le gouverne- 
znent qui laisse le plus de droits au peu- 
ple , est celui qui comporte le plus de 
patriotisme , car celui-ci ne consiste 
que dans le sacrifice de ses droits ; il 
s'y joint Tamour du pays, qui est naturel 
a tous les hommes , puisqu^il r^ulte de 
leurs premieres impressions, et le d^- 
vouemeut qui vient a la suite est ren- 
tier abandon a son pays de sa fortune 
et de sa personne. Malgr^ ces defini- 
tions, rattachement que Ton ^prouve 
pour les lieux ou on est ne est bien dif- 
fi^rent du patriotisme : on peut aimer 
son pays et hair son gouvernement. 
De Porgueil vient la fiert^, qui n'est que 
sa physionomie , ou plut6t elle n'est que 
Torgueil mis en action. Gaton s^estime 
trop pour se soumettre k C^sar : voici 
Torgueil ; afin de se soustraire a son 
empire , il se tue : voici la fiertd. Celle- 
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ci est ordinairemeni: accompagn^e dn 
courage , et c'est leur riSunion qui cons- 
tituie la grandeur d*aine; celle-ci pro* 
duit la g^n^rosit^. 

Chose digne de remarque, les xA^^' 
tojens d'un ^tat libra valentmieux in* 
di viduellement qu*en masse ; les mSmes 
hommesqui, dans leur niaison,sontg^* 
n^reuz , hospitaliers » humains » de* 
viennent souvent injustes et cruels 
qnaud ils ex^cutent les ordres de leur 
gouvernement. Des exemples nom- 
breux de Tantiquit^ et des tetnps 
modernes confirment cette assertion. 
L'honneor est Tame des monarchies, 
selon Montesquieu : on peut en dire 
aulant de Tamour du souverain qui leur 
est particulier; ce sentiment, louable: 
en lui-m£me , et qui devient une pas* 
sion violente chez quelques individus , 
est inseparable du patriolisme lorsqu^il 
est eclair^ ; mais c'est souvent de lui 
que depend le bonheur ou le malheur 
d^une nation , selon les bonnes ou mau« 
vaises qualit^s de son chef. Gependant 
il est un des liens les plus puissahs qui 
puissent r^uuir les membres de la so* 
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01616 t c'est sous ses auspices qu'pn 'se 
rassemble » qp'on se concerte , qu*on 
combat et repousse ses ennemis. 

G*est dans les monarchies que Tenvie 
a le plus de force , parce que les prero- 
gatives attach^es k quelques families 
^tablissent des dificirences trop sensibles 
entre les di verses classes des citojrens: 
mais comme le peuple peut acqu^rir 
de la fortune, soit par le commerce, 
soit par Tagriculture, il croit pouvoir 
pr^tendre au mSme rang que les condi- 
tions privilegi^es , et porte un ceil ja- 
]oux sur leurs titres et leur grandeur. 
Dans les r^publiques , il existe une 
sorte d'^galit^ politique entre les ci- 
tojrens, qui adoucit Tenvie qui doit 
T^sulter de la difference des fortunes, 
des places et des dignites ; dans les 
gouvernemens despotiques , cette ^ga- 
lit^ existe encore : tout le monde y est 
esclave ; Pen vie n'j est done pas aussi 
g^n^ralei et aussi ^nergique que dans 
les monarchies. 

; Ekcept^ Tamout et la devotion , le 
despotisme est platdt propre a ^touffer 
les passions qu*4 les faire naitre ; mais 
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les hommes soumis a un tel goavetne** 
ment^ regardant leur souverain comme 
un dieuy ramour'qu'ils ont pour lui 
( quand ils en ont , ce qui est rare ) est 
uue espece de culte , qui peut leur don- 
ner rh^roisme de resclavage. 
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CHAPITRE XI. 
'Les Passions Smanent de V organisme. 

JLi E s passidDS ^manent^elles de Torga- 
nisme ou de T^ducation? Torganisme 
leur donne naissance , r^ducation les 
aifaiblit ou les. foctifie. II est irrdubi- 
table , par exemple , qu'tine forte dis- 
position a Tamour vient sur-tout de 
rorganisation : des organes g&iitaux 
tres-d^velopp^s , iin6 abondante secre- 
tion de semence, une digestion prompte 
et &cile ^ voici les causes qui produisent 
un gout ddcid^ pour la frequence dtt 
coit. G*est dans Torganisation nerveuse 
que Tamour sentimental prend sur-tout 
sa source ; les personnes tres-sensibles 
sont celles dont les nerfs spnt tres- 
irritables : les faiblesses du coeur sont 
beaucoup plus fr^uentes chez elles 
que chez d^autres. Les femmes sont plus 
dispos^es k Tamour sentimental que les 
hommes, parce qu'elles sont g^n^rale- 
ment neryeuses i mais quand ce texnp^- 
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ratnent est tres - ddvelopp^ > il com* 
porte une forte disposition au coit ; les 
feixixnes a vapeurs sont orJinairement 
ardetitesy lascives et passioun^es* 

Le penchant k Tamour^ che2 les 
animaux , parait assuj^ti aux <£l^a}ens 
daps lesquels ils vivent. Les poissons t 
qui habiteut le sein des mers^ sont 
froids et peu enolins a Tacte de la re-* 
production; ils n^y mettent ni Tardeur^ 
ni Tempressement de quelques autres 
classes animales : cependant ils multi- 
plient prodigieusement ; les femelles 
ayant une multitude d^oeufs, il en re- 
suite un grand nombre de petits ; ce 
qui prouve que les produits de la ge- 
neration sont d^autant plus consid^ra-^ 
bles, que les dtres qui s*jr livrent en 
ressentent moins la jouissance* 

Les quadrupedes sont pluslascifs que 
les poissons » et moins que les oiseaux. 
Les femelles ne souflrent les approches 
des males que dans les saisons que leur 
a destinies la nature. Si quelques e^ 
peces sont plus ardentes que les autres , 
cela tient ou a leurs habitudes ou au 
genre de nourriture dont elles fout 
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usage, ou au climatqu'elleshabilent, 
Mais les volatiles , doht le sang est 
fortement o^igend , dont la fibre est 
seche et la circulation i^apide , ont un- 
temperament trfes-chaud. Aussi , de 
tons les animaux , ce« sont les ^ plus ca« 
ressans envers leurs femelles, les plus 
sensibles au plaisir de Tamour, et les 
plus capables d'en rendre les Amotions 
par la voix et par le chant j aussi onleur 
a toufaurs compart les amans tendres 
et fideles. 

Mais le temperament sanguin dis* 
pose rhomme a Tamaur materiel ; la 
libre circulation du sang ^ la sant^ 
qu'elle entretient , la gait^ qui en r^ 
suite , donnent du penchant pour le 
plaisir. L'amour sentimental n'est pas 
aussi moral qu'on lepense; la grande 
influence quTl exeroe sur les aulres 
penchans n^^est qu'une consequence de 
raction que Torganism^ exerce sur 
lui : la vue des objets voluptueux, les 
exemples, les impressions qui offrent 
des id^es lascives, ne donnent qu'une 
nouvelle impulsion a Tamour , et ne le 
font pas naitre : des sensations lui sont 
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indispensables ;il n'est point de passions 
sans sensations, ;mais elles< ne produi-r 
raient auctui effet si Tprganisn^ ne leur 
donnait toute leur efficacit^. 

La colere nait de rorganisme; le» 
animauxy soni sujets comme rbomme : 
elle r^uke du sentiment de leur con- 
arervation; elle est aux 6tres sensibles 
ce que Felasticitd est aux corps ; c'est 
une force defensiv^e qui agit conlre 
vine force ofiPensive. Tout ce qui blesse 
tin animal Tirrite et le dispose a la co-« 
lere. Ladouleur, chez toutes les especes 
vivantes,. est la premiere source de cette 
passion. Or, commeon salt, ladouleur 
depend de la vie, de Torganisme. La 
colere est Fagent que la nature emploia 
pour mettre les forces de rhomme oa . 
des animaux a leur plus baut ton ; sans 
elle leur existence serait facilement 
xnenac^e ; c^est par elle qu'ils repous* , 
sent les attaques de leurs agresseurs , 
c*est par I'organisme que tousles symp* 
tomes de la colere se manifestent, et 
tous les organes portent Tempreinte de . 
ses effets ; le coeur bat avec force, la . 
circulation est vi vement acc^Ier^e , tou». ^ 
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les muscles fremissent , les jeux sont 
rouges et eaflamm^s , les levres trem** 
blent , tous les traits sont en ddsordre ; 
la paleur et la rougeur se succedent 
tour-a-tour. Les temp^ramens bilieux 
et nerveux sont les plus irascibles ; ce- 
pendant cette disposition est naturelle^ 
tous les kges , a tous les temp^ramens : 
la jeunesse, le bon ^tat de la sant^ lui 
donnent une nouvelle force. 

La haine vient sans doute des injus* 
tices qu'cHi a ^prouv^es, et des inauyais 
traitemens qu'on a recus : une insulte , 
un outrage , une marque de m^pris la 
font naitre chez la plupart des hommes; 
cependant il est des personnes qui ne 
P^prouvent que tres - peu de temps , 
quelle que soit d'aiUeurs la conduite 
qu^on ait tenue envers elles : tels sont 
les temp^ramens lymphatiques ou san- 
guins. Mais les hommes melancoliques 
ou bilieux sont tr^s-portds k la baiue ; 
chez eux » le ressentiment devient une 
passion, que Tamour propre entretient 
6t que la r^Qexion nourrit; ce sont ces 
hommes qui m^ditent long-temps leurs 
jprojets de vengeance ^ et qui reH^cbi^ 
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sent profbnd^rnent dur les moyens de 
perdre leurs ennemis. Ainsi le d^velop- 
pement de Tappareil biliaire ou r^troi- 
tesse des vaisseaux et Tembarras de la 
circulation du sang contribuent singu- 
lierement a donner de la force a la 
haine , tandis que le calibre des vais- 
seaux et le d^veloppement du sjstStnd 
glandulaire contribuent beaucoup a sa 
moderation. 

Les phjsiolegistes recontiaissent de- 
puis long-temps que Tambition est sur- 
tout Tapanage des temp^ramens bi- 
lieux.La mSme activity qui regne dans 
les fonctions animales des hommes de 
ee temperament a lieu dans leurs fa- 
cult^s morales: les dispositions de Tes* 
prit 9 du caractere et du ceeur sont si 
etroitementlieesalMtat du corps,qu*elIe5 
varient aussi souvent qu'il ^prouve des 
ddrangemens. 

La crainte r^sulte ordinairement de 
la faiblesse du corps : aussi les femraes, 
les enfans ^ les personnes malades, les 
vieillards y sont beaucoup plus sujets 
que les hommes forts et robustes* 11 y 
a des exceptions: des jeunes gens peu* 
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v^t avoir ibeaucoup de courage avec 
tine organisation d^bile. Le feu de la 
jeunesse est une force qui stimule, ex«^ 
cite toutes les parties de rorganisme, 
et leur donne Penergie que leur refuse 
leur construction. D^ailleurs le senti- 
ment d'un outrage, Taraour propre,.les 
id^es qu*on se fait de Thonneur peu- 
vent quatrupler les forces. Le corps est 
doud d'une dose de feu ^lectrique qui 
Tanime , lui donne de la vigueur et de 
Tactivite , et les hommes qui le poss^"^ 
dent en grande quantity spnt coura- 
geux f quoique leur organisation soit 
delicate. Quanid la fibre est seche et 
ferme , les muscles sont ordinairement 
forts ; ainsi leur vigueur ne depend 
point de leur volume. Les femmes ont 
les muscles plus d^velopp^s que les 
hommes , et sont cependant beaucoup 
plus faibles. D'apres satailleun homme 
a le plus de courage possible quand la 
construction de ses os , celle de ses 
muscles , rirritation nerveuse et la 
chaleur vitale qui Tanime sont en par- 
fait rapport entre eux ; il r&ulte alors 
de Texacte Economic aveq laquelle la 
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nature a distribu^ ses forces ani males, 
Les personnes nerveuses sont sujettes 
a la peur ; cependant quand elles sont 
stimul^es » elles sont capables d^un 
grand courage ; mais leur intrepidity 
n'est pas aussi calme , aussi soutenue ^ 
aussi firoide que celle des hommes d*un 
temperament athl^tique. Geux-ci ont 
le sentiment de leurs forces : il leur 
donne de la confiance ; d^s-lors ils doi- 
vent ^tre naturellement courageux. Le 
courage s^^teindrait bient6t sUl n^^tait 
soutenu par d^autres passions: il est le 
r^sultat ou de Tamiti^ , ou de Tamour , 
ou de Tambition, ou de la colere, oude 
Torgueil. Le sentiment d^une offense ^ 
la tendresse maternelle , Tamour, peu- 
vent donner un grand courage anx 
femraes^et leur faire braver les plus 
grands dangers ; les impressions fortes 
dont elles sont capables Temportent 
souvent sur celles qui r^sultent du sen- 
timent de leur destruction. 

Toutes les especes animates ont da 
courage quand il n'existe pas trop de 
disproportion entre leurs forces et celles 
de leurs ennemis. Gomme Tamour de . 
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isol est tr&s-tiaturel k tous les etres sen« 
sibles , il leur est aussi tres-naturel de ve* 
pousser toute esp^ce d*agression quand 
leurs forces le leur permettent. La 
plupart des oiseaux se battent avec 
acharnement : les colibris^ les caillesi 
les coqs^ les pigeons, selivrent descom* 
bats a ou trance ; les femelles des voIa« 
tils montrent una intr^pidite extraor* 
dinaire quand on veut enlever leurs 
petits : on est etonn^ de voir autant de 
ccFurage dans de si faibles corps. Les 
quadrupedes se font une guerre plus 
terrible ; leurs armes sont plus meur* 
triei^es. Ces taui*eaux , dont la jalousie a 
^llurae la fureur,se pr^parent au com- 
bat par d'affreux mugissemens; d^ja 
les pieds de ces fiers animaux font 
voler la terre a d^enormes distances ; 
au premier choc leurs tetesse heurtent 
avec violence , leurs cornes seaiblent 
devoir se briser, leurs jeux enflamxnes 
expriment leur rage , leur queue ner- 
veuse frappe violemment leurs flancs; 
tous leurs muscles sont tendus , leur 
corps est agit^ par un ^tatconvulsif, qui 
r^sulte du plus opiniatre acbarnemeot. 
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Chez les matins et les militaires , le 
courage r^sulte autant de Tdducatioii 
et de rhabitude que de rorganisme ; la 
frequence du danger familiarise avec 
lui et adoucit ce qu'il a d'efirayant« 
Gette rage a un mode de sentir qui lui 
est particulier , c*est-a-dire qu^elle ne 
brave pas toutes les esp^ces de daii* 
gers. Un homme intr^pide dans un 
combat , tremble et fr^mit au bord 
d*un precipice; et tel qui ne serait pas 
capable de d^fendre sa vie contre un 
agresseur, monte gaiment su'r un ^cha- 
faud. D^autres ont assez d'^nergie pour 
se tuer eux-memes , et n^en auraieut 
pas assez pour se battre en dueK 

J*ai lu , il J a peu de temps , qu'un 
soldat qui ^tait d^cid^ a mourir, quitia 
brusquement son corps-de-garde pout 
aller se pr^cipitcr dans une riviere 
voisine :un de ses camarades , qui con- 
naissait son projet » le poursuil et le 
menace de lui passer une balle au tra« 
vers du corps s'il ne revient au poste. Le 
soldat se d^tourne, voit le fusil arm^: 
une frajeur subitele saisit; il revient 
3ur ses pas » et nesonge plus a se suicider* 



( i88 ) 

Les idiosincra^ies , qui pr^sentent ded 
efiets si singuliers, dependent tant6t de 
rorganisation , et tantAt de quelques 
impressions profondes revues dans Ten- 
fance ; quelqnefois anssi elles consti- 
tuent de v^ritables maladies de neiTs; 
alors elles ont beaucoup de rapportavec 
rhypocondrie ^ dont le caractere essen- 
tiel est d'inspirer la peur et de remplir 
Tesprit de terreurs et d*alarmes. Mais 
la nature et T^ducation ont jet^ un voile 
sur les plus grands dangers , en atta- > 
chant beaticoup de charmesaux ehoses 
qui les font braver , et la valeur esten 
raison de Tenthousiasme qu*on ressenl 
pour elles. G'est ainsi qu'un g^n^ral 
d'armee brave la mort par amour pour 
la gloire , un n^gociant qui fait de 
Jongs voyages sur mer, par amour da 
gain ; un homme devot, par espoir 
d'une autre vie ; un raalheureux, par 
Tattrait irresistible que lui presente un 
meilleur sort. 

G'est souvent de Torganisation que 
dependent les habitudes , le choix d'un 
^tat etle genre de ses occupations; et 
pac une consequence n^cessaire , les 
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passions qui en r^sultent doivent avoir 
leur premiere source dans Porganisme. 
L'etat militaire^ par exemple^exigeles 
qualit^s du corps, et ce sont des jeunes 
gens sains et vigoureux qui Tembras* 
sent volontairement. Geluidontla sant^ 
est faible , ne deviendra jamais pas* 
3ionn^ pour la chasse , elle exige trop 
de fatigue. La grande vari^t^ qui existe 
dans le physique des membres de la 
soci^t^, en i^tabiitune semblable dans 
leur moral. La vie s^dentaire et la vie 
active sont deux domaines, dont Tun 
est le partage i^aturel des hommes de-^ 
biles, et Tautre celui des hommes ro^r 
bustes» 

De longues observations ont prouv^ 
^ux medecins qu*il existe quatre tem^ 
p^ramens, le bilieux, le m^lancolique , 
le sanguiu , le flegmatique; mais Tex- 
p^rience nous convainc aussi qu'il n^est 
point de temp^ramens purs, Les quatre 
temp^ramens se conibinent et produi? 
^ent de nombreuses variolas , qui n^ont 
point iie olassdes ; le sanguin se comr 
bine souvent avec le flegmatique, le 
}>iUeu:i: aviso lesaaguiniile bilieuxavec 
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le ni^lancolique , celui-ci avec le ner-^ 
veux. II est des individus qui ofirent 
rensemble des quatre tempera meos: 
ces hommes sont ordinairement mo- 
biles, inconstans etind^cis. Gomme les 
quatre temperamens sMnfluencenttour- 
6-tour, celui dont ilsforment la consti- 
tution ob^itsuccessi vement a Tinfluence 
de chacun d*eux:il esttant6tapathique 
comme un flegrnatique , tant6t gai ^ vif 
et l^ger comme un sanguin , tautot 
opiniatre comme un bilieux, tantot 
refldchi et reveur comme un melanco" 
lique. 

Chaque saison de Tann^e a tine ac- 
tion marquee sur chaque temperament. 
C*e8t au printemps que les temperamens 
sanguins et nerveux eprouvent une se<- 
cousse, un accroissement d'activit^qui 
leur donnent unepredominancemarqu^e 
sur tout Torganisme ; cette secousse , qui 
tient au renouvelleinent general qui a 
lieu eJprs dans la nature, produit ou des 
maladies, ou des changemens dans le 
morahoes changemeps sont peu marques 
chpz les nns , tres-marqu^s cbez d^au- 
'treS|. selon la .force ou la faiblesse et 



la sensibility de leur organ isme. L'^t5 
exerce particuli^rement son influence 
8ur les bilieux. On salive pen dans 
V6i6; le sang, aiiquel une transpiration 
aboniiante soustrait la plus grande par- 
tie de ses fluides, ne peut fournir a la 
salive ceux qui sont n^cessaires a sa 
secretion , et I'abondance de la bile 
suppliant a la petite quantitc^deoefluide 
dans leg phdnomenes de la digestion , sa 
secretion doit ^tre plus considerable 
dans cette saison que dans les autres. 

Dans Pautomne, la nature semble 
passer de Teij^istence a la mort ; tout s^at« 
tnste y tout s'afTaisse , tout d^p^rit : 
Thorizon devient grisatre et nuagdux , 
rherbe jaunit , les feuilles tombent , les 
arbres devienneht iius, partout le flam? 
beau de la vie p^rait s'^teindre ; un si^- 
lence mbrtel regne en tous lieux ; les 
plainesyles bois,jne,presenteut que des 
groupes d^Stres monotones et languisr 
^ans.L'bomme m^lancoliquene voyant 
auGun objet qui ppisse le rejouir , s'afi^ 
flige et devicnt inqiiiet, il prend uxx 
air taciturne et sombre , il est triste 
PQcaiqe le spectacle qui }'entpare» 
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L*hiver est la saison qui exerce le 
plus d^influence sur les pituiteux : la 
transpiration dtant peu abondante alors, 
les fonctions du sjst^me glandulaire 
prennent de Tenergie , la salive , les 
mucosites 9 sont secr^t^es en grande 
quantity, et tout Torganisme du pitui- 
teux en ressent Tinfluence. Le mot tern- 
perament parait venir du degre decha- 
leur qui anime le corps; quoique la 
temperature soit la meme chez tous les 
hommes « il n^ont pas tous la m^ine 
quantity de calorique combing : si tous 
poss^daient la m^me dose de magn^- 
tisme animal , ils auraieiit a^peu^pres 
le xneme feu dans rimagination , dans 
les d^iFs, dans les sentimens et.dans 
les passions. Le tempi^rament Ijmpba- 
tique est celui qui a la plus petite quan* 
tit^ de cjalorique : chez les individos 
^e cette constitution^ le tissu cellulaire 
est tres - d^velopp^ , les muscles sont 
pioqs et les fibres laches ; le^ organes 
(^tant sans cesse baignds par des fluides 
qui les d^tendent^ ils manquent de force 
et de ton ; aussi les pituiteux soht froids» 
leiUset apathiqueSt 
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Chez les premiers honimes qui hahU 
terent \e globe , il n j eut sans douta 
qu'un temperament : ce fut le sanguin. 
Gomme le sang forme la plus grande 
partie des fiiuides de r^conomie, tous 
les temp^ramens sont primitivement 
sanguins4 cette constitution est celle oik 
il existe le plus d^harmonie dans les 
fonctions ; il regne un si grand accord 
dans tous les appareils de Torganisme , 
toutes les parties qui le composent sont 
si bien distribuees , que tous les ph^no- 
menes vUaux s'ex^cutent librement; la 
fibre n J est point assez irritable pour 
produire rir^thisme, et pas assez rela- 
ch^e pour produire la langueur : aussi 
(out le corps est au ton qui convient a 
la sant^ et a Tentier d^veloppement des 
ph^nomenes vitaux* Le cceur recevant 
beaucoup de sang, les sanguins ont or- 
dinairement du courage, de Tactivit^ 
et de ragr^raent dans le caract^re. 

Dans le temperament bilieux , le ca« 
lorique animal est en plus grande quan- 
tity que. dans les deux autres; le plus 
souvent la peau est brune et pr&ente 
vne teinte jaundtre , les cheveux sont 

XI 
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jidirs; les systemes exhalant et i^bsorbant 
partagent la couleuF de la surface 
du corps; restomdc et les intestins de^ 
viennent un foyer de chaleur propori 
tionne a 1^ quantite de bile qui est se« 
cr^tee. Che^ les temp^ramens bilieuz, 
}1 y a exces de ton dans rorganisxne ; 
^yec la mSme quantity de sang, le ca<* 
libre des vaisseaux est un peu moins 
large qui3 daps le tenip^rament sanguin; 
rinfluenoe deTappareil biliaire produit 
le strictu|n du syst^me art^riel et vei^ 
i^eux ; la fibre est seche et inanque de 
fie:(ibiUt^ : aussi le& muscles prdsentent 
des formes saillantes et dures^ les traits 
sont bien proponc^s , ma?s la figure 
est sans . douceur ; i'ir^thisme oonti* 
iiuel qui regne daps toutes les parties 
de Tprganisme donn^ de {a violence k 
la plup^rt des impressions » Quasi les 
passions qui en r^suUent sont violentes 
et opiiiiatreSp 

Ghaoune de nos passions n*a pas un 
organe par^iculier pour si^ge » mais tout 
Tprganisme : pf^apmoins c^est partjcu- 
liereipent dans le sy^teme nerveux que 
)es passions ont leur ^ourpe^ c^est Ik 
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aussi ou elles font sentir leurs efTets; 
quoiqu'elles r^sultent de nos impres* 
sicms, elles ont des sensations qui leur 
sont propres , aussi les hommes les plus 
nerveux e^ les plus seusibles sont les 
plus passionn^s. Le temperament bi« 
lieux n*est pas aussi propre au g^nie 
qu^on Ije pense : il ne comporte que la 
violence des ddsirs et la Constance du 
caractere; il n*est accompagn^de grands 
talens que lorsquUl est r^uni au tempe- 
rament nerveux : celui-ci est favorable 
a Tesprit, au g^nie; du second, r^sulte 
la grandeur des conceptions; du pre- 
mier^ le moyen de les r^aliser. II est k 
remarquer que les hommes qui se sont 
^istingu^s par un amour ardent de la 
gloire ont r^uni ces deux temp^ramens; 
de rinfluenee de Tappareil biliaire, ils 
empruntaient leur Anergic, de leur orga- 
nisation nerveuse^ la superiority de leurs 
talens. Mahomet, C^sar, Pierre le Grand 
furent sujets a des crises de nerfs qui 
annon9aient chez eux un d^veloppe- 
xnent considerable du genre nerveux* 
Ge temperament est favorable a toutes 
1^ esp^ces de talens ; il entre dans la 
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constitution de la pliipart de ceux qui 
ae distinguent, soit dans les sciences , 
soit dans les arts , soit dans la litt^rature; 
il peut s'associer avec les autres tempe* 
tamens , excepte la th^l^tjque, 

Les femmes sont g^neralenient plus 
nerveuses que les homnies ; aussi leurs 
impressions sont plus vives, plus promp* 
tes et plus ^phdmeres; c'est aussi pour 
cette liaison qu'elles ont plus d'imagi^ 
nation ^ de finesse et de tact. 

Le temperament mi^lanGolique est 
t:ine d^g^hi^ration du bilieux ou du ner-^ 
veux ; dans ce temperament, tout Voif 
ganisme est br^iie, si je puis me servir 
de cette expression; Texces du celorique 
miimaljr retr^cit le c?ilibre des vais- 
isauxt et la circulation du sang j est p^ 
liible et embarrassde; elle s'execute par 
saccades ^ et les nerfs ne sont point ^ga* 
lemeut stimulus par elle : aussi toutes 
les fonctions se font avec lenteur et 
ijans harmonie. Le m^lancolique est 
rarement bien portant ; le genre ner* 
veux est ndanmoins dans une activity 
contitiuelle chez lui, parce qu*il pos- 
9ede en abopdance le magn^tisme ani* 
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Mat ; chez ce temperament , la blU 
^prouve une espece de cocUojn^ et de- 
viant noiratre : c^est ce qui a donne lieu 
a la thdorie de Patrabile admise par lea 
anciens. L^atrabile u^est qu*une suite 
de la m^lancolie^etne la produit points 
Toutes les impressions sont intenses et 
profondes chez les mdlancoliques. lis 
ont les nerfs tres-irritables , aussi rien 
ii^^chappe k leur sensibility. Leurs 
passions sont tres-^vives et tres^fortes; 
les causes les plus faibles font impres-> 
sion sur eux. Froids et taciturnes, la 
reflexion est le propre de leur carac- 
tere , aussi ils excellent dans toute es- 
pece de composition. La v^h^mence de 
leurs passions depend autant de Tirr^ 
gularitd de la circulation du sang que 
de Texaltation du genre nerveux. Lors- 
qu'elle est acti v^e par un stimulus quel- 
conque, son Anergic est en raison de la 
resistance que lui prdsente r^troitesse 
des vaisseaux, aussi le cerveau et les 
autres organes sont si puissamment ex-, 
citds dans cette circonstance , que les 
passions tiennent de la rage. Quand le 
temperament mdancolique e&t tres- 
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d^velopp^ , il produit rhypocondric. 

Les passions ne sont que des com- 
xnotions du genre nerveux. Un homme 
entierement insensible n^aurait ancunes 
passions : comme les nerfs sont r^pan- 
dus dans tout l^organisme , elles ont 
leur siege dans toute T^conomie ; mais 
nos passions ^tant nne consequence de 
nos sensations , la reaction du cerveaa 
sur ces dernieres est une de leurs pre- 
xnieres causes; cependant le trouble 
qu'elles causent a ce't organe r^sulte 
a-la-fois de la commotion des nerfs qui 
y prennent leur origine , et de racc^l^ 
ration du cours du sang. 

La sensibility du cerveau entre fort 
peu en rapport avec la nature des pas- 
sions; elles sont transmises a cet organe 
et produisent cependant peu d'effet sur 
lui ; mais les passions violentes agis- 
sent particulierement sur le coeur » car 
il est impossible que la circulation soit 
acc^I^rde ^ sans que le mouvement de 
cet organe le soit aussi : ensuite elles 
exercent leur influence k Testomac , k 
r^pigastre. Elles produisent aussi des 
effets treS'Sensibles sur la respiration ; 
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cette Ibnction est accdl^r^e dans leS 
inouvetnens de haine, de colere et dd 
vengeance $ elle se ralentit dans 1^ 
crainte^ et devient quelquefois pdnibl^ 
et laborieuse. La peur, un acccis d^. 
hainc ou de fureur troublent la diges- 
tion : on sait quel est Teffet de la frajeut 
8ur le tube intestinal* 

La sjrapathie unit toutes les fbnc- 
tions 9 c^est pourquoi Texhalation et 
Tabsorption sent influenc^es p^r quel* 
ques passions ; la douleur ^ la crainte ^ 
excitent la ttanspil'ation ou Tarr^tenf; 
ellesproduisent alternativement la ron- 
geur et la paleur. II est si vrai que la 
plupart des passions ont leur siege dans 
le genre nerveux , que des crises vio- 
Jentes en sont les eSets; la colore, la 
frajeur, Tamour^ produisent souvent 
r^pilepsie ou Tapoplexie^ 

La culture ne fait pas nattre les 
plantes » piais elle les d^yeloppe et les 
fortifie : it en est de mSme de T^ducation 
et de la soci^t^ k regard des passions. 
Xes gouts 9 les habitudes qui ne sont pas 
naturels sont des derivations de ceux 
qui sont naturels. II n'est point de pen* 
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cTians cntierement artificiels clieK 
rhomme , ses propensions ont toujours 
11D pripcipe dans Torganisme; mais les 
circonstances 9 Tddu cation, les influen- 
ces sociales peayent changer lesubjets 
qui doivent naturellement fixer leur 
choix. L'homme n*a pas toutes les pas* 
sions dans sou ^tat primitif , mais il en 
a le gerxne : la socidt^ les d^veloppe e£ 
les fortifie. La difference qui existe 
entre une passion et son principe , est 
!a meoie que celle qui existe entre la 
xiaissance et la conception. 

Les passions ^manent de Torgamsa- 
tion ; des-lors elles sont soumises al'age, 
au sexe. Ainsi que celles des animaux, 
les passions de Fenfant V^sultest da 
sentiment de sa conservation. En effet , 
lacrainte, rattachement , la haine, 
la jalousie, la colere lui sont commiin* 
avec les brutes. Ces passions ne depen- 
dent pas de Education ; Tenfant desix 
mois qui les ^prouve n'y a pas encore 
iti soumis ; mais k un an et demi le 
gar§on ressent d^ja rinfluencede son 
sexe , il exexce continufellement ses 
inembre3> il court > il s'agite j et parmi 
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lei clioses qui peuvent devenir les ob- 
j^^ets de ses amusemens, il pr^fere ceux 
qui exigent de la force ; ses d^sirs soiit 
d^ja plus vifs que ceux de la petite 
fiUe, sa volontd plus ferme et mieux 
prononcde, son caractere plus turbu- 
lent et plus indocile, Mais c'est a Tage 
de la pubertd que les passions de Ten* 
fant male pr^sentent cette inquietude 
et cette impdtuositd qui en fontraltri-* 
but essentiel j c'est alor* que Famoui? 
lui offre Fattrait de tons ses plaisirs e€ 
le toupment de toutes ses fureurs; il 
s'opere une revolution dans tout sou 
etre, et il commence uneseconde exis^ 
fence. ^ 

Quatre on cinq ans apres la ptr- 
berte,.il est hardi dans ses entreprises, 
et plein d'enthousiasmer Aussi prompt 
a rendre service qu'a venger une in- 
jure ^ il tombe facile ment dans des 
exces ;^il est ^galement capable des ac- 
tions les plus vertueuses et des attentats 
les plusviolents. Commele coeurs'ouvre 
alors a toutes sortesd'impressions , c'esi 
a cette dpoque que le moral se forme 
defiiiitivement^ aussi c'est a t;et age^ 
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qu*on peut juger de ce qu*un jeune 
homme sera un jour. 

Xi'ainour » qui est la passion doml- 
nante dans la jeunesse , n^exclut pas les 
autres passions: la vanit^, Tamour da 
luxe et de la ijiagnificence sont aussi 
de cet kge. Les jeunes gemiainieut tout 
ce qui en impose aux yeux, et accor- 
dent plus d^estime aux choses d*eclat 
qti'aux choses solides ; les jeunes gens 
sont pr^somptueux , mais francs ^ gene« 
iralement plus sensiblesque les bommes 
faits et les vieillards ; ils se distinguent 
plut6t paries qualit^s du coeurquepar 
celles du caract^re.. 

Le courage r&ulte souvent de la vi- 
gueur du corps : la jeunesse est Tage 
de la valeur. Les jeunes gens ne sont 
point m^fians , Texp^rience ne les 
a pointin5truits:ils ferment facilement 
des liaisons^ leur cgbuf ne demande 
qu*a s^^pancher ; d'ailleurs, Strangers 
aux soins d'une faniille ^ ils ont tout le 
temps possible de se livrer aux plaisirs 
de Tamiti^ ; Jes rapports d'dge,de gouts 
et de caractSre en forment les doux 
liem. 
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Dans Tage viril , toutes les passions 
pr^sentent un caractere plus s^rieux ; 
Famour conjugal , la tendresse pater* 
nelle, les soins d*un ^tat^ Tactivit^ n^«- 
cessaire pour Clever et instruire des 
enfans , absorbent toutes les autres af^ 
fections : toutes les vues se portent vers 
Tavenir, et la passion dominante est le 
ddsir d^amasser, ou rambition. 

Une longue experience a trop instruif: 
le vieillard ; sa faiblesse le tend sujet k 
la crainte;il est m^fiant^ timide et 
soup^onneux ; il est avare , non parce 
qu'il craint pour Tavenir , mais parce 
que toutes les autres passions qui s'^tei- 
gnent laissent toute leur ^nergie k Pa-' 
varice. Le cceur^ Tame et le corps 
d^p^rissent en mSme temps chez lui : 
il devient froid , egoVste et insensible ; 
il regrette sans cesse le paas^^ il croit 
que les objets qui Tenlourent sont 
chang^, au lieu que c^est lui-m^me; 
tout en perdant ses avantages il ne 
perd point ses pretentions , et conserve 
)usqa*a. sa fin le gout de toutes les jouis« 
sancesr 

Les deux dges extremes de la vid 
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crntdes rapports entre eiix, a cause Je 
la faiblesse qui les caractense; mais 
reofance est ^tourdie ^ turbulente , iiu- 
prdvojanle, au lieu que la vieillesse 
est m^thodiqup » <jomtante et r^guliere 
dans ses habitudes et ses affections ; 
elle pense sans-cesse iau temps futur^ 
Hen qu'il doive etre court poor elle» 
11 est naturel que la plupart des vieil* 
lards soi^nt hargneux 9 chagrins et 
grondeurs : la vieillesse est un ^tat de 
30uffrance^ 

Un faible examen suffit pour voir 
qi^e Torganisation de la femme a la 
plus grande influence sur ses gouts et 
ses passions^ L^amede la femme parait 
itre dans son C€EUr , c'est le centre dc 
toutes ses affections; tous ses d^sirs f. 
toutes ses pens^es , tous ses sentimens 
se rapportent a Tamour^^ Si elle a d'au- 
tres passions ^ elles se rattachent a 
celle-ci f c^est dans une liaison tendre 
qu'elle fbnde toutes ses esp^rances ^ 
tous ses projets; elle ne vit que pour 
aimer, et les liens que Tamour lui pre- 
pare deviennent sa destination natu* 
relle et finale. La femme est eminem* 
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ment nerveuse , et par cons^qiient frSsk 
irascible ; les ^coulemens p^riodiqiies 
auxquels elle est sujette , la mobilild 
de ses organes 'rendent souvent son car 
ract^re inegal et capricieux ; ses imr 
pressions , qui se succedent avec rapi« 
dit^ , nt lui permettenf pas^ de fixer 
Jong-temps son attention sur les m^mes 
objets : de la son gout pour les petites 
choses. L'ddiicatron q»e re^oit la femnie 
est tres-propre a lui donner Thabitude 
de la dlssimulatian ; maiscette disposi* 
tion depend aussi de son organisme. La 
crainte est le propre de la faiblesse^ 
et tout ^re qui craint est dissimul^; 
Mais c^est dans les fonctions de la ma- 
ternity que la femme reprend tous ses 
droits a notre estime; c'est la qu'elle 
joue le r6Ie auguste que la nature lui 
a donn^ ; c*est alors qu^elle est toute ame 
et tout coeur. 

Apres les passions viennent les habi- 
tudes. Gorarae nous Tavons vu, elles^ 
se rapportent a des actes physiques; la 
gourraandise , par exemple , ^mane d& 
Torganisme , elle a particulieremenfi 
&oa siege dans la bouche et I'e&tomaCr 
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Xes indivitlus les plus adotin^s atrx 
plaisirs de la table sont ceux qui ont le 
sens du gout le plus d^velopp^. Si les 
papilles nerveuses ^panouies sur la 
membrane muqueuse qui tapisse la 
langue et le palais jouissent d*une sen* 
sibilit^ ^nergique , le gout saisit toutes 
les nuances des saveurs ; mais il faut 
que r^tat de Testomac et ses forces di* 
gestives soient en harmonie avecle d^« 
yeloppement de ce sens pour constituer 
la gourmandise* Les oiseaux nocturnes^ 
dont Testomac renferme beaucoup de 
sues gastriques, sont tres-yorace& 
Fresque tous les enfans spnt gourmands^ 
pairce qu'ils digerent promptement et 
tres-bien, 

Une grande boucbe annonce ordi- 
nairement un appareil digestif tres- 
ample. II existe un rapport direct entre 
les dimensions de son ouverture , celle 
de Foesophage , Tampleur de Testomac 
et le calibre des intestins; aussi la 
plupart de ceux qui ont une grande 
bouche trouvent beaucoup de plaisir a 
ipanger. 

. Le gput des liqueurs fortes, qui de-: 
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Vientune habitude insurmontable cbez 
certains indiyidus , depend de Torga* 
nisme ; leur usage est incompatible avec 
une organisation delicate , leur force 
stimulante ne peul se mettre en rap- 
port avec le mode de sentir d^organes 
faibles ; aussi rexp^riencenousapprend 
que ce sont les hommes dont le corps 
est endurci par des travaux p^nibles ^ 
qui font le plus d^usage des esprits ar- 
dens. Les pajsans, les militaires, les 
marins,la plupart robustes, en font une 
grande consommation. U en est de 
mSme des sauvages, qui menent una 
vie tres-dure; au lieu que les femmes, 
les enfans » les hommes d'une sant6 
faible pnt rarement du gout pour les 
boissons alkooliques. Mais , par une 
raison contraire , ils aiment beaucoup 
les alimens doux et sucr^s ; leur saveur 
est en rapport avec la d^licatesse de 
leur organisation. Cetle observation 
pent s'appliquer aux habitans du nord 
et du midi. Les premiers font un grand 
usage d*eau-de-vie , les seconds n^usent 
de la mSme liqueur qu^^tendue dans 
Teau } les uns out pour but de stimuler 
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jetirs organes , les autres de les ra[« 
fraichir. 

La paresse e&t une habitude qui r^' 
resulte tantdt de causes morales, tant6t 
de causes physiques : elle d^end du 
iemp^rament chez les uns , chez d'au- 
tres de Fabsence des passions, chez 
'd'autres de lYducation. Les flegmati- 
ques, les m^lancoliques soni ordinal^ 
rement paresseux : les piremiers , parce 
qu'ils manquent d'^nergie , les seconds 
parce que la circulation du sang et les 
autres fonctions der^conomie s'ex^cu* 
tent chez eux aveo lenteur ; Hiaisrac* 
tivite est souvent en rapport avec VeS" 
pace que le sang doit parcourir dan» 
rdconoraie^ Les hommes d'une petite 
taille sont vifs , p^tulens et toujours en 
mouvement, au lieu que ceux qui ont 
une grande stature sont lents dans 
loutes leurs actions. La taille raoyenne 
cstcelle qui comporte le plus d'^nergie: 
elle possede souvent toute Tactrvit^ 
de la petite , et toute la force de h 
grande, 

Les affections de Tame ne r^sultent 
pas de rorganisme^ raais elles agissefl' 
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sur lui : elles ont les malheurs de la- 
vie pour cause : tousles horamesy sont 
su)ets. Avec la mSme dose de mal » elles 
sont cependant beaucoup moins vives 
chez les uns que chez les autres, et 
c'est de rorganisiue qu*^mane cette 
susceptibility. Le chdgrin a peu de prise 
sur les flegniatiques et les sanguins; 
Tapathie naturelle aux premiers les 
rend indiff(^rens a tout, TinsensibilitS 
est leur partage ; mais la gaite ^tant le 
propre du caractere des sanguins » ils 
y trouvent les plus grandes ressources 
contre les chagrins de la vie; mais les 
plus petites infortunes, les contrari^t^s 
affligent beaucoup les ih^lancoliques 
et les horames nerveux , k cause de la 
grande sensibility dont ils sont douds. 
Cela doit etre: le chagrin n*est qu'une 
douleur nerveuse qui r^sulte de la con- 
iiaissance d*un mal ou de la perte d'un 
bien, ce qui est la meme chose. Le 
chagrin agit sur Testomac , la poitrine, 
i*^pigastre et la respiration j s'il est pro- 
long^ , il resserre les vaisseaux , ralen* 
tit les fonctions, trouble la digestion 
et diminue la transpiration insensible* 
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ft 

S'll ^tait possible de s^parer le clia-* 
grin de tous ses effets^ il n*existerait 
plus : il n^est done qu^une douleur nerr 
veuse. 

La difiereilce qui existe entre la tris- 
tesse et le chagrin , est la mSme que 
celle qui existe entre une maladie et 
nn de ses acces. Gomme nous Tavons 
d^ja yu , la m^lancolie a sa source 
dans Torganisme; cependant elle peut 
quelquefois r^sulter de chagrins pro- 
long^s ; alors elle est un ^tat habituel 
de Tame et du ccsur. Les dehors da 
chagrin constituent TafQiction : les 
pleurs, Taccablementy les g^missemens 
forment son aparrage. 

La crainte a beaucoup de rapport 
avec les afifections de Tame; elle en 
differe cependant. Celles - ci ne sont 
produites que par des maux passes, 
celle-la, au contraire, n'est que Tat- 
tente d'un mal futur; et quand clle 
offre un danger present , ellese nomme 
peur. 

Le mot d^espoir rend une id^e juste 
ct precise; il exprime bien Timpossibi^ 
lit^ ou on se trouve de rem^dier a ses 
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tnalheurs, Le d^sespoir r^ahiten mSmjff 
temps la tristesse,le chagrin et Tafflic- 
tioD. L'action da d^sespoir sur Torga- 
nisme est tr^s - violente ^ il est rare 
qu^elle ne derange pas ses fonctions; 
aussi des fi^vres ardentes , la manie , 
des acces de rage , le suicide , ne soDt 
que trop souvent ses tristes r^sultats. 

La joie produit des effets tout con- 
traires ; elle ^panouit les nerfs , et par 
leur mojren , les muscles; elle dilate les 
vaisseaux, entretient la libre circula- 
tion du sang , et contribue a la santd ; 
n^anmoins , quand elle est excessive , 
elle peut produire la mort en donnant 
une trop forte secousse au coeur. 

La joie r^sulte ou d*un acces de 
gait^ , ou des heureux ^vdnemens de 
la vie. On dit vulgairement que la 
gait^ est dans le caractere , elle est plu- 
t6t dans le temperament; elle ^ane 
ou d*une bonne sant^ , ou de la libre 
circulation du sang 9 ou d*une maniere 
de sentir qui saisit le c6te ridicule et 
plaisant des choses* L^amour du vin , 
le gout du plaisir^un ^tat qui n'occupe 
que le corps , Tabseuce des contrari^t^s^ 
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telles sont les causes qui produisent 
la gait^. Geux qui , par leur ^tat^ sont 
forces de se mettre au-dessus de toutes 
les craintes et de tous les dangers , ont 
ordiuairement de la gaitd ; ils s'accou- 
tumentde bonne heurean'avoir aucune 
inquietude sur leur sort. Gette dispo- 
sition est encore le partage de ceux 
qui ne vivent que pour le present; e'est 
pour cette raison que le peuple est g^- 
n^ralement plus gai que les grands* 
L^admir^tion est une surprise d^licieuse 
qui fixe fortement notre attention sur 
les objets tres - beaux ou tres - elev&; 
c'est un puissant mouvement de Tame, 
ou il entre tantot de r^tonnement , 
tantdt de la crainte, tant6t de Taraoun 
Quelquefois fille de Tignorance, quel- 
quefoisaussi fille du g^nie, elle cher- 
che , elle aime, elle s^attache a tout ce 
qui est sublime et imposant : Testime 
est sa compagne , et dans beaucoup de 
circonstances elles ne font qu'une. 

L'esperance est la bienfaitrice de 
rhomme : elle le trompe , le s^duit et 
le console en m^me temps; c'est par 
^es doux prestiges qu'elle Tarrache 
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auK horreurs de la tnisSre et de la, 
mort, ses charmans sortileges le sou* 
tiennenl au moment ou il est pret a 
succomber. Que les bienfaits daTesp^- 
ranee sont nombreux ! Epouse du bon- 
heur 9 compagne de la paix » d*un pole 
a Tautre elle porte le calme, la joie et 
la consolation ; elle accroit la fiSIicit^ 
de ceux qui passent des jours sereins ^ 
et adoucit les maux de rhomine sou& 
frant ; elle rassure celui que la crainte 
agite 9 et donne le repos au malade prSt 
a desceridre au tombeau ; amie cons^- 
tante etfidele des infortun^s^ elle desip 
cend jusqu'au fond des cachots , pour 
essuyer les larmes de ceux qui ne ges» 
jent dy gemir. 
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CHAPITRE XII. 

Des PrSjuffdSi 

JLjES usages, les lois, la morale , Topi* 
nion , forment chez tous les peuples qui 
out les memes luoeurs, une raison sou- 
veraine, dont le propre est d'exercer 
un pouvoir absblu sur les id^es de tous 
les membres du grand corps social. 
Tous les principes qui s^en ^loignent 
sontqualifi^ d^erreurs, toutesles maxi- 
cies qui la heurtent sont rejet^es comme 
dangereuses ; elle r^gne en despote sur 
tous les genres de talens 9 sur tous les 
genres de productions , sur tous les 
genres de connaissances ; rarement sage, 
souveut aveugle, elle condamne sans 
examen les d^couyertes utiles; ses ju* 
gemens sont faux alors, et mdritent le 
nom de pr^jug^s. 

Quoique le pr^jug^ soit fr^re de Ter- 
reur, ils ne sont pas de mSme nature ; 
le premier est une des bases de Tordre 
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social , il forme un de ses elemens , 11 
fait partie des institutions de tons les 
peuples, il sert de regie a la conduite, 
il prescrit des devoirs; la seconde est 
une observation xpal fondee des ph^no* 
menes de la nature : elle est inseparably 
de Tetude des sciences. 

On doit distinguer plusieurs especes 
de pr^juges 'il y a les prejug^s reli-^ 
gieux, ceux qui dependent de Ti^dtica* 
tioQy ceux qui r^sultent des usages , 
ceux qui naissent des passions » ceu^i: 
qui tiennent au gopvernementy ceu:$ 
qui ^manent de Tignor^nce , ceux qui 
sont inseparables du climat , ceux qui 
out leur source dans Timagination , ceu:^ 
enfin qui r^sultent de Tage et du sexe. 

Chez tons les peuples de la terre , les 
pr^jijges religieux varlent selon }a dif-» 
ference des cuites • selon celle des habi^o 
tudes et des moeurs. Le bonze a les pre-- 
ventions de TidolAtrie; le braniine,celles 
de la naetempsjcose; le prStre negre^ 
celles du fetichisme ; le musulman ^ 
iCelles.du paradis des femmes; Tinqui*** 
siteur espagnol » celles du fanatisme. 

Les pr^juges de rdducation resultent 
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dfes impressions recurs dans renfencet 
deprincipesexclusivementadopt^sdans 
un pajs, de la premiere instruction et 
du merite attache a telles id^es plut6t 
qu'a d'autres; les prdjug^s de leducation 
s'identifient avec rhomme; ils modi- 
fient sa maniere de sentir, et laissentleur 
ampreinte sur ses penchans , son esprit 
et son coeur, L*homrae est naturelle- 
ment porte, sans savoir pourquoi, a 
croire a T^xcellence des choses qu*il a 
adoptees ; elles ne font qu'un avec soa 
amour propre : ce que les autres appr^- 
cient le frappe peu; son attention reste 
immobile sur ses jugemens , il les voit 
tou jours sains, loujours justes , toujours 
sages, souvent ils sont erron^ ou faux: 
voici les pr^juges de reducation, 

Les pr^jug^s qui r^sultent des usages 
ne consistent que dans le prix et Timpor- 
tance que Ton met dans quelques actes 
dontTanciennetd seule^fait le m^rite; 
vne g^ndration tient quelques pratiques 
de ses peres , qui les lui a transmises , en 
lui inspirantdu respect pour elles : elles 
sont saintes k ses yeux, elles sont pour 
elledes objets de vdn^ration et de joiei 
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telles lai rappellent d^augustes souve* 
nirs; elle aime a s'arr^ter sur les pen- 
s^es tristes ou consolantes qu^elles font 
naitre : des-lors on n^examine point si 
elles sont autoris^es par la raison et 
rendues utiles au bien g^n^ral; elles 
sont antiques 9 on s^y attache , on les re- 
vere 9 cela suffit pour leur donner un 
grand m^rite. Le peuple ne sait pas 
d*ou lui viennent ses usages , et cepen« 
dant il se ferait tuer pour eux. Ainsi , 
la plupart des nations se tournent vers 
Vonent pour prier Dieu , comme si la 
divinity ^tait plut6t a Torient qu*au 
eouchant; d'autres allument des feux k 
certaines ^poques : cet usage a lieu , 
dans diverses Gentries d'e la France , a 
Tapproche des rois ; d^autres mSlent k 
leur religion des <3^r^monies tiroes da 
paganisme. 

Les passions sont accompagn^es d^un 
prestige qui suspend Tusage de la rai- 
son : elles prStent un si grand charme 
ou une si grange difibrmit^ aux choses 
auzquellesr elles se rapportent , qu*il 
est impossible de les voir telles qu^ellei 

U IQ 
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8ont. L*ainotir les embeltil, la haina 
ies rend mons^rueuses ; elles donnent 
des attraits aux objets qui en sbnt d^ 
pourvus, et des vices 4 ceux qui n'en 
ont .pas ; ell^s , pervertissent le bon 
sens et le jugement; elLes ipoiettent un 
inasque devaut tout ce qui leux plait 
pu leur d^plait; elles chang^Ett tout; 
elles m^tamorphosent tout : alors elles 
n'appr^cient rien a sa juste yaleur; 
Pespritqu^ellesinfluenceiitne peut rien 
iuger sainement , et les pr^ug^s qui r^- 
sultent de cette maniere de voir sont 
d^autantplusinvincibl^s, quails partent 
des sentimens les plus:intitaeSc 
^ II existe \me raison souypsaine : nons 
Tavons yu ; n^ai^ il JuVn exjste point 
d'uuiverselle. La difference des gouver^ 
9iemens fait envisagor lesxnSmes objets 
sous mille points de vue divers. Ghaqoe 
peuple ^ SQs id^esi ciiyjiles et politiques : 
ce^qui est bon pour Yjxn est nuisible 
ppurTautre; Tun Fegarde.arecadnaira^ 
tion ce que Tautre d^daigne; les cboses 
n^ont point une valeur absolua ^ mais 
relative, Quelques nations les prisent 
trop , 4'A^^ti^es pas assez; elles sont viles 
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qdaad on pent s^en passer, (l*un grand 
prix quandoQ.en a besoin : o*est ainsi 
que Tor est ;pqu de chose ata ye^HJs: des 
sauvage^, et taut ao|: jeux des Euro- 
p4ens# Be oette maiiidrb ' d*tovisaget 
chaqne objet, il r^sulte tiilef muUitude 
de faux jugemeln^, 

II esit des pr^jtig^s qui d^|56Efdent dii 
cllmat : ils sont indesflriictible^ ; ils ti-* 
sultentimm^diateidMft de TorganisilQe j 
ih soot iiii^j^vables 4e la fournuire que 
dpnne ^P^prit k iiafttt)E) desproductioni 
da S6I9 le gente de traVail qu'elle n^* 
cessite 9 les beac^Sns^ qu^elle fait naitre , 
et les ha^bit^Mles qdl dn ^manent. Let 
pr^jug^s propres a une nation d^pen« 
dent eiii partief des lieu± qu^elle habite ; 
un Suddois n*a pas les preventions d^uh 
Espagnd , qiK)iqa*ils tAent &-peu^pribs 
le m^e gonvernement ; tfn Ailemand 
n'a pas cellos d*un Italian, et un Russe 
celles d'un Gbinois (abstraction faite 
des ant^es causes qui agissent sur leui 
taotal ); 

lies^ peuples inis^laires ont des prija*^ 
g& qui leur sont propres i leur carac- 
t6re ieurs meeurs , leurs coutumes 9 onl 
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de roriginalit^. Les Japonais ont dei 
mages qui l«ur appartiennent exclusi« 
yement., Les opinions politiques des 
Anglais ne> sent point celles des autres 
peuplesde TEurope. Les localitcSs ont 
tant d*influence sur les id^s et Tesprit, 
qu^un observateur habile pourrait dire^ 
d'une m^ni^te approximative , queUes 
sQnt les erreurs familieres k un people , 
ea connai83ant seulement son climat. 

Les pr^jugds sont k Tintelligence ce 
que les fautes spnt a la conduite : elle 
ji^est pas exempt^ fl'exag^ration , et elle 
s^^gare aujssit^t qu*ell^esse de s*^loi« 
gner du terniie mG(jrea qui doit r^gner 
^n toutes choses, • 

. Les pr^jug^s qui rdsulteut de Tigno* 
irance sqnt inseparables de la supersti- 
tion ; ils siont }^ partage des hommes 
sans dducatipn , des pajsans ^ des peu^ 
pies "sauvages et barbares : rignorance 
est cr^dule » enthousiaste et peureuse : 
rimagination de rhomme priv^ de lu- 
miSre est facilement dbranl^e par tout 
pe qui porte Tapparence du prodige ; il 
proit 4 la divination ^ aux revenans » au:| 

^ortil^ges} il peq^e trouver d^p^ la ma*; 
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^Ift le moyfin dMyiter les malh6urs{>r4u 
a fondre sur lui^les ph^nom^nies le^ 
plus simples de la nature sout des mir 
racles a ses yeuz ; il interroge le courd 
des astres ; il pretend cannaitre Tave^ 
nir. Tous les peuples ont 6t6 igtiotans ; 
tous ont m Tiotimes de leurs funestes 
pr^jug^s; tous ont dt^ esclaves d'une de^^ 
votion stupide* Pendant une foule de 
Slides, le mensonge a r^gn^ en despots 
sur eux ; ils ont dbnnd une libre car^* 
riere k tous les ^^garemens de leur es« 
prit ; ils put rendu respectable la four^ 
berie des prStres; ils ont d^ifi^ le vicer 
et sanctifi^ le crime. Les erreurs les 
plus grossieres et les plus dangereuse^ 
furent celles qui ndquirent au sein 
d^une religion bairbare : la supersti<« 
tion et le fanatismequi en rdsulterent 
firent croire que c^dtait honorer les 
Dieux que d*outrager Thumanit^, et 
que pour un bien futur on pouvait faire 
nn ntal pr^ent. Mi He fois heureuse la 
religion qui a succ^d^ k celle«*ci ! en 
donnant au commun des bommes la 
connaissance d*un seul Dieu^ elle a dd-i 
truitses pr^jug^s destructeurs » et a svl> 
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stitae a un culte ahomiuable, une pi^td 
doupe et bienveillahte. ' 

Le pr^jug^ est naturel k rhomme ; 
son esprit est born^. U est une inulti«- 
tude d^objets sur lesquelsP^xp^rience 
pe pent rinstrmre , et il porte suf eux 
des jugemeins mal fond^'; ainsi que les 
xnauvaises herbes qui croissent avec le 
froment., Terreur se trouve a cot^ de la 
viSrit^, et rempeche de parattre dans 
tout son ^clat Les id^es que Thomme 
se forme des cboses sont ordinairement 
des erreurs', lorsqu'elles n'ont pas 4t6 
pr^c^d^es d'uii profond examen , oa 
lorsqu^elles n'ont pas iti r^formdes par 
r^tude et la reflexion. Si on interroge 
un enfant sur I'id^e qu'il se fait de 
Dieu 9 toutes ses fdponses tendront a 
presenter un Stre qui a un tronc , une 
tSte 9 des bras et des jambes. Un pajsan 
assure aveo oonfiance que la terre est 
un vaste platedu , dont la.circonf(^rence 
est entour^e d'un immense precipice; 
eelui qui n'a aucune conuaissance en 
g^ographie, pense qud son pajs est la 
plus grande partie du globe. Cependant 
rignorance absolue n'a point de pr^ju- 
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g& j ceux-ci supposent Texistence de 
quelques objets exktant dans la soci^te 
ou la nature, et rignoraHce absolue 
n^admet aucinie idee : ainsi » Phomine 
eiitieremeiit isoM de ses semblables ne 
peut porter de faux jugemens , puisqu*il 
n'en porte jamais* II en est de m^itie 
de Tenfant qui vierit de naitre: il n'a 
point d^id^es^ il he peut eu avoir de 
fausses. 

Le nombre des prejug^s d'un indi- 
vidu est souvent en raison des objets 
que son esprit embrasse ; sur la multi- 
tude des jugemens qu*il porte , il en est 
beaucoup de mal fond^s : c^est pour 
cette raison que la science substitue 
souvent des erreurs brillantes et subli- 
mes a des erreurs communes et vul- 
gaires. D^mocrite, Platon*, Descartes ^ 
eurent tons les pr^jug& du savoir et da 
geilie : ainsi Thomrae qui a le moins 
de pr^jug&n*estpasle plus savant, mais 
bien celui ^ui examine tout dans le si- 
lence des passions, qui se m^fie de son 
imagination, qui suspend son jugement 
stir les choses dont il ne peut saisii* la 
cause , qui ne dfcide jamais sans une 
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attention soutenue et un profond exa- 
men, et qui ne s'en rapporte point 
aux opinions des autres pour fixer les 
siennes. 

Les vraies lumieres diminuent le 
nombre des pr^jug^s, inais il en est 
quelques-uns qu'elles ne peuvent faire 
disparaitre : Thomme le plus sage ne 
peut entierement se d^pouiller de ceux 
qui tiennent k ses penchans , a son ca- 
ractere , a sou humeur et a ses gouts. 

Les prejug^s les^plus avantageux a 
un peuple sont ceux qui sont en har- 
monic avec son gouvernemelit , ses 
usages, ses moeurs et ses lois; ils sent 
etroitement li^s a sa constitution : il se- 
rai t tr^s-dangereux de les d^truire; 
leur perte entrainerait une revolution , 
et tous les maux qui en sont insepa- 
rables, 

Les progres de la civilisation an^an- 
tissent chezrhomme les pr^juges propres 
Arignorance eta la superstition, mais ils 
lui donnent ceux qui r^sultent de la va- 
riete des passions, et dela multitude des 
besoins; aiusi , la marche de la raison 
ne fait que remplacer des erreurs par 
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d^autres erreurs;ainsi Texlstence des pr^-. 
jug& est aussi ancienne que le monde ^ 
znais les peuples en ont chang^ comme 
ils changent de mceurs , de lois etde ca« 
ract^re^ cependant il faut reconnattre y. 
k la louange de la civilisation , que les 
pr^jug^s des nations polies sont moina 
^Qombreux et moins nuisibles que ceux 
des peuples sauvages et barbares* 

De la difference des rangs naissent 
les preventions propres k chaque con* 
dition. Le marin met son ^tat au-dessus 
de tous les autres ; un magistral a la 
m^me pretention ; un negociant assure 
que le gouvernement ne se soutiendrait 
pas sans son commerce; ragriculteur 
en dit autant; chacun exag^re Timpor* 
tance des services qu'il rend a la socie- 
ty; Tamour propre grossit les objets et 
empScbe de les voir selon la raison et 
la verite, Je mets au noxnbre des pr^- 
jug^s les pri^cipes moraux qui forment 
des devoirs de convention , et qui ne 
sont reconnus que dans qqelques pays ; 
la chastete est une vertu cbez quelquea 
peuples et un vice cbez d'autres;ra- 
dult^re est puni de mort chez les Mu-* 



( 2^6 ) 

sulmans, et on le regarde comme une 
faute Idgere parminous; le metier de 
bourreau est abliorr^ cbezleschr^tiens, 
il est honorable a la Chine ; en Orient, 
pn se prosterne devant le souverain, 
en Europe, on reste debout aupres de 
lui ; dans les Indes , Thonneur ne pr^-> 
sente point le ra^me caractSre, et ne 
present point les m^mes devoirs qu^en 
Occident. 

II est, chez les patfons, une foule 
de pr^eptes de convention qui ont pris 
leur source tant6t dans Tesprit de leurs 
premiers l^gislateurs , tant6t dans des 
usages dont Torigine se perd dans 
Pobscurit^ des temps , tantdt dans le 
gdnie de leur religion , tant6t dans la 
marche qu^ont suivie leurs mceurs. 

Sur toute la terre la morale n^esC 
point une , ses pr^ceptes varient selon 
les latitudes, les climats et la nature des 
productions de chaque sol. GependanC 
toutes les legislations du monde se sont 
accorddes sur quelques points : toutes 
Sont convenues de punir la plupart des 
crimes commis centre la nature, Leurs 
suites sont si danger euses^ q}i*on a senti 



( s^7 ) 
la n^cessit^ d*j mettre un frein. Aussi^ 
partout , on a ^tabli des peines severes 
contre la violence, le viol , Tassassinat, 
ce qui prouve que les devoirs ^tablis 
par la nature sont invariables et uni« 
versels com me Tpi'dre qui les a fond^s, 
Qu*on ne m'objecte pas que la ten- 
dresse maternelle ne present point des 
devoirs invariables, parce que lesfem- 
mes des Spartiates pouvaient faire p^rir 
leurs enfans fa^ibles ou difibrmes, et 
que les Ghinois ont encore droit de 
noyer les filles qu*ils ne peuvent nour- 
rir« L^histoire de Tespece humaine ne 
nous offre que trop d'exemples ou les 
lois politiques et civiles ont ^t^ con- 
traires aux lois naturelles; mais ces 
dernieres ont-elles cessd pour cela d'etre 
saintes et sacr^es? Chez quelques peu- 
ples sauvages les enfans ont eu droit 
d'assommer leurs peres infirmes ou d^- 
crdpis. La n^cessit^, deynoeurs fdroces, 
rignorance, peuvent faire naltre des 
usages inhuraains chez quelques na- 
tions , mais les droits immuables qu*ils 
violent sont-ils moins respectables? 
' Sarmx quelques especes d'animaux , 
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il est des femelles qui tuent leurs pe« 
tits ( celles da cochon et du lapin en 
sont des exemples ) ; cependant les ani- 
maux les plus fi^roces aiment tendre- 
xnent leur progdniture. Ceci nous d4« 
znontre qu^il est des causes qui agissent 
plus puissamment que la nature sur 
quelques individus , soit parmi les 
animaux » soit parmi les homines. 
Cast ainsi que Tamour de la patrie et 
de la liberty rendit Brutus Tassassin de 
ses propres enfans ; c'est ainsi que la 
crainte du d^shonneur, un amour mal« 
heureux , le d^sespoir^ font oublier k 
rhomme le sentiment puissant de sa 
conservation 9 et le disposentau suicide. 
La socidtd et la nature sont deux do- 
maines immenses^ dont les lois s^ac- 
cordent en quelques points ^ et different 
pour d'autres. Gependant la plupart 
des r^glemens sociaux sont fond^s sur 
des lois naturelles , et n'en sont que 
des suites necessaires ; c^est pour cette 
raison que les enfans hdritent de leurs 
peres , et que le mariage civil vient k 
Fappui de Tunion naturelle des sexes. 
Tous les principes qui ne 8ont pas 
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avou^s par la raison dolvent Stre mis 
aunombre des pr^jugds, etrimagina- 
tion qui se cr^e des fantdmes est une 
source de preventions. Aussi les hommes 
tres-jeunes , les femmes ^ les pontes , 
qui ont en partage cette quality bril« 
lante , jugent rarement bien des objets 
qui les frappent ; leurs decisions sont 
ordinal rement irrdfl^chies, prdcipitdes. 
II est des pr^jug^s innocens , des pr^ju* 
g^ utiles 9 d*autres pernicieux. Les 
premier^ sont ceux qai ne nuisent 
k personne , pas mSme a ceux qui 
les ont ; les seconds sont conformes 
aux principes re9us dans la soci^t^; 
les troisiemes sont ceux qui lui sont 
contraires et la minent lentement. Le 
sceptre des prdjug^s s^appesantit sur le 
ooionde enlier ; il3 gouvernent tons les 
hommes : les peuples les plus sages sont 
ceux qui ont les meilleurs. Les nations 
civilis^es estiment certains objets » les 
nations barbares les meprisent: lesunes 
et les autres ont raison , elles font en 
cela ce qui convient le mieux a cha- 
cune d*elles. Le luxe , les modes , la 
galantecie conyiennent au;ic premieres^ 
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et ne convienneiit pas aux decondes. 

II n^existe point de r^gle fondamen* 
tale d^apres laquelle on puisse estimer 
chaque chose d^apres sa juste valeur. 
A cet ^gard il n*y a rien de precis » 
rien de certain. Les hommes de g^nie, 
qui seuls ont ^t^ capables d'assigner la 
mesure de Texcelience des choses ^ nous 
ont peu instruits sur ce point; leurs 
opinions ont vari^ selon les temps , les 
pays et les gouvernemens sous lesquels 
ils ont vdcu. Ainsi les choses relatives ^ 
telles que la plupart des lois , des usages 
et des habitudes des peu pies , ne pr^ 
sentent que des certitudes relatives, et 
nonuniverselles. G*est pourcette raison 
que la diplomatie\ la science des 
xnoeurs , Tart de gouverner varient sans 
cesse , tandis que Thistoire naturelle , 
la physjque , la chimie , toutes les scien- 
ces enfin qui se rattachent k Fobserva* 
tion etaux faits, pr^sentent des ydrit^ 
universelles et in variables. 

La verity est Teffet du rapport qui 
existe entre un objet et son exacte ob^ 
servation; elle suppose Texistence de 
deu2^ Stres , de celui qui observe , et de 
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la chose observ^e^ elle se rapporte k 
Tetre ou a son attribut ( quand il est 
moral ) , ou a sa propri^td , ou a sa 
forme 9 ou a sa dimension (quand il est 
phjrsique ). Un seul objet peut presenter 
plusieurs v^rit^s , quand il possede plu^ 
sieurs qualit^s ; ainsi il peut ^tre le sujet 
de plusieurs observations exactes. Je 
nomme occultes les v^rit^s qui sont dans 
la nature , mais qui n*ont pas 6t6 saisies 
ou reconnues. L^attraction , avant sa 
d^couyerte , renfermait des vdrit^s oc- 
cultes. II en ^tait ainsi de la gdologie 
avant sia creation. Je nomme Evidences 
les v^rit^ reconuues par Thprnme » et 
clairement demontr^es. La vi^rit^ est 
» rattribut d'une connaissance juste , ellQ 
est inseparable des iddes saines que 
nous nous formons des choses. La v^rite 
qui comporte du doute est une notion , 
la v^rit^ approfondie forme le carac- 
tere essentiel d^une connaissance pre- 
cise. II existe trois esp^ces de vixitis , 
les relatives (presque toutes sont mo- 
rales) , les universelleS, les absolues. 
Les premieres ne sont point reconnues 
par tous les peuples ; les lois r^publit 
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caiiies sont excellentes , voici une v^fitiS 
relative. II n'est pas vrai que les lois 
r^publicaines soient excelientes pout 
touteslesnations;ilenestbeaucoupaux- 
quelles elles ne pourraient convenir , 
folates n'ont pas le caractere , le climat, 
les moeurs qu'elles exigent. Selon leurs 
especes , les v^g^taux vi vent g^n^rale« 
ment plus long-temps que les animaux , 
voici une v^rite universelle : on peut 
la reconnattre , et on la reconnait dans 
toutes les patties du monde. Le soleil 
^claire tous les globes qui composent 
notre syst^me plan^taire , voici une 
v^rit^ absolue : elle n*cst point particu- 
liere k- notre sphere , elle est g^n^rale k 
tous les mondes dont Tastre du jour est 
le Centre, 

Les choses morales ne sont le plus sou* 
vent que des actes ou des attributs des 
dtres physiques. Ainsi la condaranation 
est un acte , elle exige au moins le con- 
coursde deux individus^celui qui con- 
damne et celui qui est coudamn^. Elle 
n^a point une existence ind^pendante de 
ces deux individus,elie est, parce quails 
sont. II en est de m^me dq la puissance , 
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de la force, de la vertu. II est vrai qxxB 
nous inourons , voici une v^rild ddpen* 
dante d'une loi physique, puisque tous 
les animaux meurent. La mort n'est 
point un Stre , elle n^est pas mSme un 
attribut, c'est Tabsence d'une propri^t^ 
inhdrente aux corps auimaux. La mort 
est une privation , c'est Tabsence de la 
vie , comme le froid est Tabsence de la 
chaleur. Bichat a dit : la vie est Ten- 
semble des fonctions qui resistent k la 
mort. En donnant cette definition, il a 
senti la n^cessit^ d'un principe qu'il 
n'a pas reconnu , ou plut6t qu'il s'est 
efforc^ d'an^antir. La mort n'^tant 
point un 6tre , pas me* me un attribut , 
Tensemble des fonctions ne peut lui 
r^sister. On ne r&iste point k ce qui 
n*existe pas. La vaste sdrie des con- 
naissances morales se compose de la 
science des qualit^s ou attributs , de 
tous les sujets que la nature renferme. 
Ainsi elles peuvent pr&enter la plus 
grande certitude quand elles sont envi- 
sagees sous leur vrai point de vue. 

C'est la preuve d'une veritable sa- 
gesse que de suspendre son jugement 
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sur toutes les choses dont on iie petit sd 
rendre raison , ei d'admettre comme 
seules vraies celles que les faits pen-* 
vent eonfirmer. Ainsi tous les principes 
que Tobservatlon ne juslifie pas doi-» 
vent etre regard^s comme incertains, 
Cependant , parce que Tesprit humain 
lie peut atteindre a la hauteur d'une 
chose , on ne peut conclure de la qu*elle 
n'existe pas. Le devoir de la raison est 
alors de se r^fugier dans le doute. La 
sraison est le guide de Thomme , mais 
elle n*est point infaillible , rien ne 
prouve mieux sa faiblesse que le nom- 
bre immense d*opinions religieuses et 
philosophiques qui se $ont propag^es 
dans le monde pour former les moeurs 
et donner des regies de conduite. De 
cette quantity innombrable de sectes ^ 
un tres-petit nombre out ^t^ utiles A 
Thumanitd, ce qui prouve que Terreur 
est frequente, et la v^rit^ rare. En tout 
Tesprit humain doit prendre Texp^-^ 
rience pour guide } c'est le moyen le 
plus sur qu'il puisse mettre en usage 
pour se di^pouilleFi de ses pr^jug^s. II 
est trfes-difficile k Thomme de voir U% 



( 235 ) 

choses telles qu^elles sont. A mesuiie 
qu'il se garantit de quelques erreurs, 
il en acquiert d'autres ; ^n cessant 
d'etre soumis k la conduite de ^es pr^-» 
cepteurs, il perd les pr^jug<^s'de rdcol« 
pour prendre cenx du monde. Ce n'est 
qu'a rSge viril , et par les efforts de la 
jDens^e, qu'il parvient k juger saine- 
uxent de chaque objet La jeuuesse a 
365 preventions , elle met trop d'impor- 
tance dans lespetites chbses;inanquant 
d^expdrience , elle se persuade que tout 
doit aller au gi::^ de son imagination; 
sans cesse trompde par ses esp^rances , 
par sa pr^somption et sa propre con- 
fiance 9 elle n'apprend a priser la va- 
leur des choses qu'avec le temp$ et 
deslegons. Gependant les jeunes gena 
sont moins cr^dules que les vieillards 
et les enfans. Quoique leur raison ne 
$oitpas entiferement d^velopp^e, leur 
entendement jouit d'une vigueur qui les 
soustrait a une aveugle cr^dulit^i Mais 
les femmes , doiU le jugement n'est pas 
exerc^ , croient assez l^gerement ce 
qu'on leur dit; aussi c'est par leur 
tnojen que les devins, les charlatans , 
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les faux prophStes propag^nt leuf s im-* 
postures et leurs meiisonges. 

La cr^dulit^ est compagne de la peuf^ 
et n*est propre qu'a faire des trompeurs 
et des trompds. On est facilement dupe 
quand on est trap prompt k fixer sa 
crojance surles t^moighages d^autrui* 
L^empire du mensonge est plus vaste , 
plus ^tendu que celui de la v^rit^. Sur 
la plus grande partie de la terre il a 
ddvelopp^ ses voiles t^n^breux ; ii 
r^gne en souverain sur une multitude 
de peuple8;la plupart des mortels mar-^ 
chent envelopp^ dans son immense 
bandeau: tantdt Tavarice , tant6t Tam-^ 
bition ^ tant6t Pamour de la renommde 
emploient ses secours insidieux ; en* 
tour^ de Tastuce , de la ruse , de Tarti- 
iice , ses ^tendards flottent partont. Tel 
que ce reptile dont les replis sinueux 
annoncentle caractere faux etperfide, 
ill s*insinue adrbitement dans les esprits^ 
et y depose son poison lent et snbtiK 
Quejquefois indiscret , toujours dange- 
reux^ il pervertit Tame et le caractferc « 
et degrade celui qui en a contract^ 
^'habitude; il corrompt toutes les qua*; 
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lit^js des bbjets sur lesquels il s'exerdte; 
PSre de la calomnie, ennemi de la raison, 
il crie , il prdpage les bruits les plus 
absurdes, et pr^sente desleurres conti* 
nuels k la curiosity du vulgaire. Le 
mensonge est la ressource ordinaire de 
la coquette qui trompe son amant ou 
son mari ; il prSte un masque trompeur 
k rintrigant qui m^dite un vol ; il aide^ 
dans ses afireux projets, raccapareur 
qui occasionne la mort de plusieurs 
milliers d'indigens par son atroce 
iSgoisme; enfin il est Tame de cette 
politique infernale qui ne inesure T^- 
teadue de ses succ&s que par le notn*^ 
bre de3 yictimes qu^elle immole. Le 
menteur est vil, bavard, indiscret, 
traitre ; il se fait un jeu de la confiance 
qu^on Iqi accorde ; le disir de se fairs 
^couter lui fait essujer des marques de 
m^pris et des railleries sangldntes ; le 
droit de mddire, dont il abuse trop 
souveut , le fait hair, et il trouve enfia 
le chatin^ent d^ k ses insolences. J'ai 
pru long-temps que la v^rit^ ^tait un 
des plus grands biens que Thomme piit 
gvoir (Bn partgge: uoe Qruelle exp^, 
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rience m'a d^tromp^ , j'ignorais qna^elle 
fut un objet de pez^cution ; j*ai appris 
qu'elle avait pen de vrais adoMteurs^ 
et quails na selivraient qii'en tremblant 
a son eulte. J'ai iru rignoriaxk^e , le 
pn^jug^ ^ rint^r^t ^ Vaitnaat propre lui 
Touer tme haina implacable et lui faire 
une. giierre ctaeitte^ £tle e$t bannie d6 
la cour des soiivi^raSm'y elte n6 pihhtre 
point dam cefif as$€i}iM^es«qui pr^ten^ 
dent se r^ni^ potir' Pifiit^^E des peu^ 
pies; les trahds' 1^ plud sdierinela la 
m^connaissent; eUe s^^loignd mSme ^ 
avec horreur, des amelsdontde jeunes 
^poux s^appfochent pour fo]^mtt une 
nmoii quails doive^t profauer par tin 
perjure. Dans tous les temps , dans fom 
ks lieux, rimposture, k k figure hideuse 
et hjpoGrite, lui a it^ ]pt6£6vie ; la v4- 
titi a toujours ^t^ forede de caiciier sea 
sayons dclataAs dans Tombre, et da 
xuettre un voilel suif soti imposdnte ma-^ 
jesti. y ititi immortelle^ I vom aVeif ce- 
pendant quelques vrais amis ^ ce sout 
ks bommes de bien et le^ petit nombre 
des y^ri tables sarans; ceux \k yous es^ 
timent^yous rechercbent , vdus aimenfi 
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et vous adonent } vous faites leurs d^ 
lices et leur gloire ; ils vous associent 4 
la vertu » qui les ^leve autant au^dessus 
des autres humaios que le cedre s'^eve 
au-dessus de la rcoiee ; c^est pour vons 
que le philosophe reiUe, c^est pour 
vous encOTe que rastronome ouvre son 
»avant Compaq ;. c*est pour vous d^voiler 
que le matb^aticien ^puise toutes les 
ressouroes de son attention et de sod 
g^nie. Heiireux qui vous poss^de ! mille 
fois h«ureox qui veus rdv^re et vous 
suit! 

Lorsque Tesprit humaih sera par-, 
venu k soii plus haut Jegr^ de perfec-* 
tion 9 il aura encore des^ pr^jugds ; ils 
font ^roitement lids d. la nature liu<* 
maine , ils ne peuvent en ^tre s^pards $ 
ils naissent^ chezrhomme, avec ses 
premieres impressions, ils ne s^dteignent 
qu'avec sa vie* L'enfant a les preven- 
tions que lui domie sa m&re ou son 
prdcepteur, le vieillard a celles qeii ti'* 
sultent du di^p^rissement de ses organes* 
Zi^un croit tout ce qu^on lui dit, Tautre 
tout ce qu^il craint. Mais Thomme fait 
pense sans ce^se h la fortune ^ qui n^est 
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avantageuse qu'a ceux qui la trouvent 
sans la chercher , parce qu'elle ne vaut 
pas toutes les peines qu*on se donne 
pour Tacqu^rir. Un moyen sur poor 
se d^pouiller de ses pr^jug^ , c'esC 
de faire un. usage frequent de la mi- 
thode du doute ^de seniettre ]en garde 
centre les preventions de ceux qui votrs 
entourent « de se garantir des prestiges 
de Tengoument et de Tenthousiasme , 
de comparer ses propres id^es ayec 
eelles des Strangers ^ et de mettre k ses 
jugemens le temps qui convient k leur 
surety. 

Malgr^ ce qu*en pensent les hommes 
eorrompus^ la bonne foi n*agit point 
contre ses int^r^^ts , elle est sage et 
cons^quente^ quand elle se tromperait 
quelquefois , elle en serait amplement 
d^dommag^e par Tamour et la con- 
fiance , qui devieunent son partage. 
L'homme astucieuz r^ussit dans ses en* 
treprises quand il n^est pas encore 
connu; bient6t on le juge, on s'en m^- 
fie , on s*en ^loigne , on ne manque 
janiais Toccasion de lui nuire ; ayant 
cherdL^ k duper tout le monde # il ne 
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peut compter sur les services de per- 
Sonne. G'est ainsi que la politique de 
Machiaveldevient fatal auxsouverains 
qui en font usage ; ils se font un si 
grand nombre d'ennemis, qu'ils finis- 
sent par 6tre ^cras&. La plupart des 
Lommes suivent une sorte de routine 
dans leur conduite ; on leur a enseign^ 
k faire certaines choses , ils les font 
machinalement, et ne raisonnent point 
leurs actions ; ils rdp^tent , sans Tavoir 
examine , ce qu'ils ont entendu , croient 
sans reflexion ce qu'on leur a appris , 
et suivent 9 sans choix, les exemples des 
autres : le besoin est le seal objet sur 
lequel ils ne se trompent pas , parce 
que la nature leur a donn^ le mojen 
de le satisfaire. Except^ Tamour propre 
et rinterSt , ils sont Strangers envers 
tout ce qui peut les int^resser; ils man« 
geut^ ils dorment, ils travaillent, et 
lie se soucient point de ce qui se passe 
autourd'eux; enchatn^s pour toujours 
a leur aveugle destin , ils ne voienC 
|amais au-dela de son ^troite sphere, 

II est des pr^jugds qui dependent de 
l^organisation ; les esprits justes sont en 



petit nombre > tons les hommes ne 
naissent pas avec une disposition k 
voir saiDement leg choses ; il est des 
individns qui paraissent destines k 
adopter toutes les sottises et toutes les 
extravagances qu^on leur d^bite ; d^- 
pourvus de jugement, leur faible cer^ 
veau ne parait Stre sensible qu*aux im- 
pressions qui ne lui laissent que dea 
iddes fausses ; lagers, incons^quens en 
tout 9 ils fopt ce qui est oppos^ a leur 
croyance , et associent les principes et 
les actions les plus contraires^ 

Les hommes qui se sont exclusive^r 
ment livrds k la culture d*une science 
QU d^un art , voient sonvent les choses 
avec prevention; le poi&te, dont Tirna^ 
gination est le partage , estime peu les 
math^matiques ; le math^maticien , k 
son tour 9 m^prise le po^te; le chimiste 
veut tout soumettre a Tanaljse , et voit 
la nature enti^re au fond de ses creu^ 
sets ; Tastronome , accoutum^ k la vaste 
i^tendue des corps que ses observations 
embrassent, abaisse un oeil d^daigneux 
sur les connaissances qui ne se r^ppoj> 
tent point ajxz siepnes. 
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Le^ pr^jiig^d propres aux modes sont 
jdes€nfans da capricd; aussi lagers qub 
le davet cotonneux qui succ^de aux 
fieurs agrestes , et qu^un souffle passa- 
ger de Tatmosph^re emporte , ils orient 
et d^Iaissent aussitdt toutes les fantai* 
sies quails coit^oivehC; leurs foldtres 
inventions parcourent une partie da 
monde d^un vol rapide, et reviennent 
sur leurs traces; par tout elles font naitre 
rinconstance qui les caract^rise : on en 
xtsG^ et on les abandonne presqu*eu 
m^me temps. Le gout exclusif de la 
frivolity est le partage de la sottise ; 
rhomme sot est celui qui joint a une 
ignorance absolue un amour propre 
qui lui donne la pretention de par- 
ler et de raisonner des choses quMl 
n^entend pas ; Timb^cille est celui qui 
manque ^-la-fois d'intelligence et de 
caractere, et dont la conduite d^c^Ie 
la faiblesse ; I'homme stupide est 
celui que rien ne peut ^mouvoir , qui 
est insensible aux beaut^s de Tart et de 
la nature , et qui ne peut sentir ni le 
m^rite d'une belle action , ni le prix 
d'un sentiment g^n^reux; Tbomme 
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inepte est celui qui est inciapable de 
3*occuper d^un travail qui exige un 
genre quelconque de capacity. 
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CHAPITRE XIII. 
Principes ^Education, 

« 

MJe tons les Stres sensibl^s et intelli^ 
gens , rhomme est celui qui retire les 
plus grands a vantages de T^ducation $ 
elle developpe ses id^es^ perfectionne 
son intelligence , ^pure ses sentimens ^ 
augmente ses forces « ^claire s^ raison ^ 
et donne a son aptitude naturelle son 
en tier compl^itient ^ elle lui apprend a 
connaitre ses droits » k observer ses de^- 
voirs , et a rendre a la soci^t^ les services 
quMl en a regus; elle donne une nou« 
velle force aux liens naturels qui unis*- 
isent les mortels entre eux* 

Le charme de la conversation , Tai^ 
sance dans les manieres^ la beaute de 
Tesprity la grace du maintien, la ddli- 
patesse des proc^d^s, la politesse^ le 
sentiment des convenances, sont les 
fruits deT^ducation. La tige des fleurs 
(^auvages qui croissent dans les plaines 
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est recouverte d'une ^corce ^paisse el 
dure ; leurs feuilles n'ont aucuii poli , 
leur couleur est pdle et mourante : celles 
au contraire dont la culture a regu des 
soins continuels, sont belles et vigou- 
reuses , leur tissu est fin et hioelleux ^ 
leur colons frais et brillant; mille 
nuances insensibles adoucissent Ieui*s 
teJntes di verses; le paisible ^clat qu^elles 
en yecoi vent rele ve leur beaut^ et anime 
leur tendre d^licatesse. Les premieres 
ressemblent aux hommes sans Educa- 
tion; les secoudes^ a ceux qui en ont 
regu. 

L'^ducation doit se diyiser en trois 
parties : Tinstruction^ Texemple et I'ex- 
pErience. L'instruction est un ensemble 
de priucipes et de prEceptes puisEs dans 
les ouvrages adopt^s dans chaque bran- 
cbe d*enseignenaent ; elle n'est bas4Q 
que sur des theories , qnand elle ne se 
rapporte pas aux sciences phjsiques» 
Zi^enfance et la jeunesse sont les deux 
^ges auxquels elle est particulierement 
consacr^e , des-lors elle n*embrasse que 
les premiers ElEmens des sciences. Les 
professeursy forces de se proportionner 
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& ^intelligence et au savoir de leul^ 
(Sieves, ne peuvent s'^lever tres-haut : 
c'est pour cette raison que Tenseigne* 
nent a foirm^ si pen d'faommes supe« 
irieurs chez les modernes* 

ii'^ducation des anciens ^tait bieii 
sup^rieure h celle de nos jours; elle 
faisait partie de la legislation ; elle du-» 
rait toute la vie ; les ^coles des rh^teurs 
et desphilosophes ^taient ouvertespour 
tous les cLges : a quarante ans, a cin-* 
quante mime , on ne rougissait pas de 
recevoir des le9ons ; chaque citoyen 
^tait rinterprete de la morale publique^ 
et avait droit de la faire respecter; le 
plaisir , Tamour propre , le soin de sa 
fortilne , tout lui dtait subordonn^; elle 
faisait partie de la chose publique ; elle 
etait le soutien du patriotisme. Mainte- 
nant T^ducation est vicieuse dans tou- 
ted ses parties ; son g^nie est oppos^ en 
tout au tourbillon qui entraine Tordre 
social ; les ^coles ont leurs maximes , le 
monde a les siennes ; elles se heurtent 
sans cesse. 

L'dducation moderne instruit bien 
la jeunesse sur ses devoirs religieux » 
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mais elle oublie ceux de citoyeb, qui 
sout d'une si grande importance : aussi 
la plupart desjeunea gens bien ^lev& 
vivent dans une ignorance absolue sur 
leur legislation et leurs droits politi- 
ques ; ils ne servent leur patrie qu'au- 
tant qu'ils en sout bien pay^s. U s'ensuiC 
de 1^ tin ^goisine qui devient le fleau 
de la soci^te : chacun isole ses int^rets 
-du bien public ; les factions se forment : 
elles ne sent point dirig^es par ramour 
de la patrie , mais par la cupidity, I'ani- 
bition , ]a fureui et toutes les passions 
d^sordonu^es. 

Les ^coles ont fr^s-peu contnbu^ k 
la renaissance des sciences et des arts , 
elles ont encore moins contribu^ a leurs 
progresj en suivant une sorte de rou- 
tine , elles ont arrlt^ I'^lan du g&iie, et 
en mettant trop d'importance dans I'^ 
tude des langues, elles ont n^glig^les 
sciences de fait. G'est la connaissance 
d*un grand nombre de v^it^s quicons- 
titue la science , et les langues n*en 
renferment aucmies: elles ne sont utiles 
qu'aux litterateurs. 
U est des dpoques oi les principes re- 
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ligieux s'afifaiblissent : on cesse d^avoit 
pour eux le respect qui leur est dA» 
Hevenus aupr^s de leurs parens, les 
enfans qui les ont pulsus au college 
s^'apercoivent qu'on n'j met aucune im- 
portance ; bient6t ils s^en d^pouillent et 
con9oivent du m^pris pour ceux qui les 
leur ont enseign^ ; Tefiet le plus essen- 
tiel de leur Education se trouve paraly- 
se ; Tamour du plaisir, le luxe, la so« 
ci^td y mettent la derniere main a ce 
chaugement, et s^ils n^ont un grand 
fond de bonnes qualit^s, toute leur mo- 
rality est an^antie. Le seul moyen de 
rem^dier a ces maux, serai t de cr^er 
un code de morale, dont Tesprit s^den- 
tifiat a vec celui des lois ,et d*j soumettre 
tons les jeuxies gens avec la plus grande 
s^v^rit^. Ge genre d*instruction devrait 
^tre confix .a des hommes choisis et aussi 
recommandables par leurs vertus que 
par leurs lumieres : elle devrait durer 
Jusqu^a un age avauc^ , c^est - a - dire 
tout le temps ou les jeunes gens, plac& 
dans le militaire , I'administration , 
ou la magistrature, ne seraient point 
en exercice de leurs fonctions , et ceux 
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qui n*en profiteraient pas seraient exclas 
de tous les objets de leurs esp^rances. 
Quoique le mal soit dans Topinion et 
dans les moeurs , on pourrait y remd- 
dier si on le voulait bien; mais les 
peuples ont-ils jamais voulu constam- 
ment ce qui leur ^tait avantageux 7 

L'education deyrait 6tre I'art de gon- 
verner les homines par la justice et la 
X'aison; c*est en se p^n^trant de ce prin* 
cipe simple et grand tout a-la-fois, qu'on 
pent la rendre utile a la jeunesse, 

L^^ducation doit suivre le g^nie de 
chaque siecle , elle doit se coiiforiiier 
a la tournure gdn^rale des esprits; dans 
les temps ou la religion est dans toute 
sa force, elle doit £tre bas& sur des 
principes religieux; dans le siecle ovi 
les id^es politiques dominent, elle doit 
se rattacher a la legislation. En vain 
on youdrait ramener les jeunes gens 
au^ principes *de leurs ancStres , on 
pourrait J r^ussir pendant quails seraient 
aiix ^coles, mais ils les perdraient 
aussit6t qu*ils seraient rentr^s dans la 
soci^t^. U est impossible derem^dier aa 
mal qui r^sulte de l*essence des choses; 
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il faut suivre malgrd soi Pesprit des 
temps ou on vit , et le saisir par son plus 
beau c6t^. 

La morale la plus raisonnable et la 
plus utile dux peuples est celle qui a le 
bien public pour base. 

Un des- plus grands vices de T^duca- 
tion moderne est d*ayoir mis plus d*im- 
portance dans Tenseignement que dans 
la morale ; elle a 4x6 moins propre a 
rendre la jeunesse integre et vertueuse 
qu^alui donner des talens : a quoi ser- 
rent les connaissances , quan4 1)6 coeur 
n'en dirige pasTempIoi? D'ailleurs cette 
Education a manqud d*unit^; dtant par- 
tag^e en trois branches, la premiere , 
destin^eaux eccl^siastiques, la seconde 
aiix militaires , la troisi^me au civil , il 
en est r^sult^ trois gdnies diff^rens « 
qui se sont continuellement heurt^s : il 
a toujours exists dfes-lors une demarca- 
tion marquee entre ces trois ordres, qui 
a ii6 une des principales causes des r^ 
volutions qui ont agit^ ^Europe. 

Le prgtre , le militaire, le magistrate 
sont trois ci toy ens; ils ne doivent pas 
avoir exclusivement Tc^pril de leur 
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^tat; lis doi vent avoir une ^gale con- 
iiaissance de leur constitution , des 
moeurs , des pr^jug^s de leur pajs ; 
lis doivejit Stre aussi propres a servir 
leur patrie dans toute autre profession 
que dans la leur ; leur Education ne dok 
pas leur persuader qu^ilssont.eccldsias- 
tigues , soldats ou juges , mais ci toy ens. 
Apr^s le temps marqu^ pour T^tude 
de leur dtat , tons les jeunes gens de- 
vraient etre soumis a une Education g^- 
n^rale , propre a leur donner le m€me 
esprit y les xnSmes principes, les memes 
opinions 9 et a concilier ce que leurs 
dtudes 9 leurs int^rSts ont d'opposd ; alors 
la jeunesse poss^dant les ^l^mens des 
sciences propres a rendre un bomme 
capable de rendre toute espece de ser- 
vice asa patrie 9 ToflBcier deviendraiC 
magistral , au besoin ; Tavocat cein- 
draitP^p^e dansun moment de danger, 
et le pritre deviendrait administrateur 
quand ses lumier^s seraient utiles : alors 
tous les ordres de Vital seraient unis 
par rintention et par le fait; personn^ 
ne s^isolerait de la grande famille so- 
ciale; le n^ociant^ le m^deciu^ le ma* 
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rin , tendraienl au m^me but, et diri- 
geraient leurs efforts vers le XQ^me ol> 
jet, le bien public* 

Le but d'une bonne Education est le 
perfectionnement des moeurs, mais elle 
devientimpuissante, quelquesoit d'ail- 
Jeurs rexcellence desesprincipes^quand 
Tautorit^ ne vient pas k son secours. 
Ainsi elle doit avoir en partage une 
-force coercitive qui ^mane du pouvoir 
judiciaire : la n^cessit^ de cette force 
est prouV^e par tous les d^sordres qui 
se glissent ordinairement dans les lieux 
ou sont rassemblds beaucoup de jeunes 
^ens; ilsse communiquentIeiu*s vices: 
les plus corrompus perdent les autres* 

jLe mojen d'^viler ces inconvdniens 
serait d'^tablirune surveillance exacte, 
et d'infliger des chdtimens proportion- 
n^s a la gravity des d^lits. Les afireux 
ddr^glemens qui se sont introduits dans 
les ^coles militaires , organis^es en 
France pendant les guerres qu'elle a 
soutenues , ont appris que ce n'est pas 
en privant la jeunesse de toute liberty 
qu'on la rend meilleure. Les ^Ifeves ne 
pouvdient sortir; entrain^s par un pea* 



cliant insurinontable k leur dge , ils 
trompaient leurs d^sirs et la nature par 
des mojens que la raison et la soci^td 
condamnent; la licence la plus eff^n^e 
et la plus coupable devenait pour euz 
une gentillesse et un objet de plaisan- 
terie : une depravation d^goutante en 
^tait la suite. 

L^exemple n^est point , ainsi que la 
morale , un ensemble de pr^ceptes , ce- 
pendant il fait partie de r^ducatioh ; il 
est de toutesles circonstances de la vie^ 
il est de tons les Sges : c*est le vice ou la 
verta en action. Son influence est plus 
sure 9 plus forte que celle de Tenseigne- 
ment ; il frappe , il persuade : on le suit. 
Tons les hommes sont port^s k Tinij ra- 
tion ; elle favorise leur-paresse , tran- 
quillise leur conscience , et les console 
relativement au bldme attach^ k quel- 
ques actions. L*exemple est a*la-fois la 
science du bien et du mal ; il instruit 
Tenfanee, entratne la jeunesse , distrait 
Tdge viril et rassure la vieillesse. Une 
fouie de guerriers contemplent la mort 
et n*osent la braver; un seul d*entre 
eux s*j expose , tous le. suivent et sur« 
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monteiit leur terreur : akisi de timides 
moutons s'arr^tent sur la rive d'un ruis- 
seau et ne peuvent se r^soudre- a Id 
francbir ; un faelier prend son ^lan , 
saute a Tautre bord , et attire derriere 
lui la troupe entiere. 

Les animaux seraient moins port^s 
k rimitation , si elle ne leur donnait 
le sentiment de leur force ou de leurs 
mojens ; elle les familiarise avec ce qui 
les flatted y les inl^resse ou les ^tonne. Le 
lionceau voit aller sa mere k la chasse, 
son exemple dveille son instinct , deve- 
loppe sa sagacity , et lui apprend a user 
de son adresse et de son courage. 

L'enfant entend sa nourrice pronon- 
cer un mot, il sent qu*il a en lui-m£me 
Id mojen d*en faire autant ; il le b^gaje : 
il Tentend de nouveau , il s'eflPorce de 
Texprimer clairement; apr^s plusieurs 
essais^ il j parvient, et lex^pSte. 

Les animaux qui ont le plus de rap^^ 
port entre eux sont les plus disposes k 
s'imiter ; c'est pour cette raison que le 
singe imite Thomme, leur conformation 
^tant a-peu-pr^s la mSme. L'homme 
est le pr^cepteur des brutes qui sent 



SOUS sa d^pendance; mais c^est de 
Texemple des animaux libres dont il a 
pu tirer parti. Quelques insectes, Ie3 
mouches tenthredes poss&dent un ins- 
trament avec lequel elles scient le bois.» 
le rapent et le polissent; la guSpe fait 
une espece de papier, et elle en cons- 
truit ses cellules; Taraign^e mineuse se 
creuse un souterrain , y met une porta 
qu'elle fait tourner sur un pivot ;le vers 
k soie produit Une substance textile qui 
ferme une des bases du luxe de tous les 
pays; le papillon extrait le sue des fleurs; 
les vers choisissent des retraites propres 
ales maintenirdans une temperature 
tou jours dgale ; des insectes un peu plus 
gros que les fourmis construisent , ea 
Afrique , avec une soliditd indestruc* 
tible , des Edifices de quatre pieds de 
haut. 

Ainsi les animaux one doimi , dans 
Torigine, des exemples u tiles a rhomme , 
et ont contribud au d^veloppement de 
son industrie. 

Les animaux qui vivent en compa- 
gnie sont les plus port^s a Timitation ; 
la sagacity de chacun d'eux est un bien 
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commnn a toute la troupe , et c'est de 
cette communaute qu'ils retirent un 
surcroit d'industrie et d*intelligence, 
G'est ainsi que Toie paraitstupide quand 
elle est Isolde : elle est remplie de ruse 
et d*adresse lorsqu'elle vit en society ; 
les castors qui vivent seuls n*ont ni 
autant d^nstiiict » ni autant d^industrie 
que ceux qui sont assod^s;renfaut qui 
paraitlourd et inepte quand il estaveo 
des personnes d'un Age raur , est plein 
de vivacity, de gentillesse et d'intelli- 
gence quand il se trouve avec d'autres 
petits garcons ; rien ne le gSne alors , il 
est entierement k lui-m^me, et il met 
en usage tous ses mojehs. 

Les hommes qui aimenta vivre seuls 
sont peu port^s k rimitation , non*seule- 
znent parce quails ont peu d^exemples 
•devant leurs yeux, mais parce qu'ils 
jont en eux un fond d^originalit^ qui les 
empSche d'imiter les autres. Geux qui 
ont le sentiment de leur superiority, ne 
suivent point les routes battues « et se 
orient des principes : mais ceux qui 
sentent leur faiblesse, sont toujours prets 
a sui vre Texemple des autres i ils croieut 
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qu*il est plus sur pour eux de se cKoisir 
des modeles que d*agir d^apres leurs 
propres id^es : aussi les enfans, les 
adultes « sont toujours prSts a imiter ce 
quMls voient faire. 

Le penchant a rimitation r^sulte sou^ 
vent de la sjmpathie ; il su£Bt d'etre 
present k une action pour avoir le d^^^ 
sir ou le besoin de la faire : Vest une 
influence qui parait agir mdcanique^ 
ment sur les organes » et les met en jeu. 
Ce n'est ni Tattrait attach^ a cette ac- 
tion > ni le m^rite qu*elle comporte, 
qu^ dispose aTimiter^ c'est une force 
extdrieure qui consiste dans la res-* 
semblance parfaite de ce qu^on peut 
faire et de ce qu*on voit faire : ainsi on 
voit nager^ on desire nager ; on voit 
bailler , on bailie; on eiitend chanter, 
on chante. LMmagination entre pour 
quelque chose dans ce penchant pres- 
qu'irrdsistible ; mais la presence d'uue 
action nous donne le sentiment que nous 
avons la ^orce de Tex^cuter : Facte et 
le mojen se touchent. 

L'imitation est souvent nuisible k 
rhomme ; elle est presque jtou jours araii' 
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tageuse aiix animaux. L*homme doit s€f 
gouvenier d'aprfes ce qui lui convient, 
et non d^apres ce qui convient a ses pa*- 
reils; chez les animaux, au contraire, 
ce qui est utile a rindividu est utile 
a Tespece entiere : des-Iors il r^sulte , 
de TacGord parfait de leurs determi- 
nations 9 une harmonie , un surcrott 
d'intelligence qui fait le principal m^* 
rite de leur soci^t^. 

Le guide de chaque animal est celui 
de son espece ; le guide de Thomme est 
la raison de. son espece et Ja sienne 
propre. 

L'exp^rience , qui constitue la troi- 
sieme partie de Teducation , est celle 
qui nous donne les connaissances lea 
plussdres, les plus claires et les plus 
positives; elle rectifie les erreurs de 
rinstruction , et la rautinede Texemple 
^taut Tusage des cboses , elle les fait 
connaitre etappreud ales appr^cier; elle 
perfectionne le jugement et fortifie la 
liaison. L^exp^rience est de toute la vie , 
ses lecons commencent aussit6t que 
Tenfant pent exercer ses sens; tout le 
£rappe alors, tout Tinteresse , tout Tins- 
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truit ^ cependant ses iddes restent queI->^ 
que temps confuses et tres - superfi-^ 
cielles; mais lorsque les organes de 
la locomotion ont acquis assez de force 
chez lui pour le transporter d*un en* 
droit a un autre, il touche^ ii palpe 
isolement ce qu'il voit ; les mots dont il 
commence a faire usage lui donnent 
une id^e claire de chaque chose; la fa* 
cilild de consid^rer chaque corps en 
particulier donne de Tintensit^ a ses 
sensations ; les traces qu'elles laissent 
dans son cerveau s*j grayent profondd* 
ment : de la le d^veloppement de sa 
m^moire , et par elle le progtes de ses 
autres mojens intellectuels* 

L*enfance est Tdge ou la perception 
s^exerce davantage ; comme un grand 
nombre d^objets nouveaux agissent sur 
lessens alors^ils s^exeroent continuelle-^ 
ment : la m^moire « qui r&ulte imm^* 
diatemenl de la perception , ne manque 
pas d*^nergie , mais les autres op^ra« 
tions de Tentendement n'en ont pas; la 
Volont^ n'est ni ferme^ ni constante. 
Xes actions de renfant sont plutdt le 
rdsultat du bespin que de d^termioa^ 



tions raisonn^es, et s'il montre quelque- 
fois de Topiniatret^, elle vient d\ine 
forte impression ou d*un d^sir violent; 
et dans toute sa conduite , il suit Tim- 
pulsion que lui donne les objets qui 
agissent sur ses sens. 

L*intelligence de Tenfant est tres-li- 
mit^e. Four lui donner de P^tendue, il 
lui faudrait des connaissances et una 
justesse d'id^es que le temps qu^il a 
T^cu ne lui a pas permis d'acqu^rir. Le 
petit nombre des ann^es et la faiblesse 
de la reaction du cerveau sur les sen- 
sations revues » contribuent ^galement 
au peu d*^nergie de Tintelligence de 
renfant;son d^veloppement suppose un 
examen des choses dont Tenfanoe n*e$t 
point capable. 

Les trois premiers dges de la vie sont 
propres k Texercice plus grand de cha- 
cune de nos forces intellectuelles : ainsi 
la perception et la m^moire ont de 
r^nergie dansrenfance,rimaginationa 
tout son feu et tout son ^clat dans la jeu- 
nesse , le jugement et le g^nie ont toute 
leur force dans Tage viril. Le jeu , que 
|es epfans aiment passionn^ment » est 



une imitation gaie des drames de la 
vie et des ^v^nemeiis qui en sont inse- 
parables. Le jeu instruit Teafance en 
Tamusant ; il lui apprend a faire usage 
de ses forces » et lui donne roccasion 
de ddplojer son agilit4 » son adresse ou 
la finesse de son esprit : en jouant, 
Tenfant vainc sans p^ril at triomphe 
sans blesser son adversaire. Ses organes 
sont faibles e£ d^icats ; il n^aime point 
les fortes impressions; il fuit tout ce qui 
pent lui en donner » et par la mdm< 
raison il recherche avec empressement 
tons les objets capablas de lui procurer 
des sensations douces et d^licates : de 
la son amour poiir les petites choses 
dont il fait ses amusemens. 

L*amour des jeux qui comportent de 
Taction est commun a tons les jeunes 
animaux ; ajant a cet age uii surcroit 
de vie et d^activit^, des exercices doux 
et varies deviennent pour eux un be- 
soin indispensable. Le jeu des jeunes 
animaux est tou jours Timitation d*une 
chose sdrieuse. Les jeunes chiens » 
les lionceaux » les ursins feignent de se 
battre et de se mordre; leurs amuse* 
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mens sontde vraies parodies du combat.\ 
II semble que ]a nature veuille prepa- 
rer , au moyen du jeu , les animaux aa 
travail qu'elle leur destine. Ainsi les jeux 
des jeunes carnivoressont des lu t tes^ceux 
des jeunes chevaux des courses rapides^ 
ceux des agneaux des sauts et des 
bonds , comme s'ils voulaient s'accou* 
turner de bonne beure a fuir des especei 
plus fortes qu'eux. 

Dans la plupavt des jeunes animauic 
ontrouve la gaite,la gentillesse, Vi^ 
tourderie, Tinconstanoe , quioaractdri* 
sent Tenfant. Ge dernier, recevant aveo 
une succession rapide mille impressions 
diverses, nul objet ne peut le fixer 
long-temps; il ddsire , possfede et rejette 
aussit6t Tobjet de sessouhaits. LemSme 
instant voit chez lui le d^goi&t et la 
jouissance. Si beaucoup de choses lui 
font plaisir, beaucoup de choses TafHi'* 
gent ;il passe rapidement de la joie ausc 
pleura, et des ris k la tristesse ; tout le 
frappe , et rien ne laisse des impres-* 
sions profondes dans son cerveau* Si 
c'est au mojen du jeu que Tenfant fait 
I0 premier essai de ses forces , o'est 
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par lui aussi qu^il acquiert la connais*- 
sance d'une foule d'objets; c'est par son 
xnoyen que la nature lui donne ses 
premieres le9ons. Tous les exercices du 
corps sont des jeux quand il n^y eiitre 
m animosity , ni passion ; aussi la jeu- 
nesse et Tenfance s'y livrent toujoni's 
volontiers. L*^ducation ancienne tirait 
vin grand parti de ce penchant ; ce n*est 
pas le seul avantage que TeducalioA 
moderne ait m^connu. G'est encore le 
J£u qui donne les premieres lemons d'a- 
inour aux adultes : cette grande passion 
^*est aliment^e que par de petites 
choses 9 elle commence par des agace- 
ries, parle sourire , par des d^fis, qui 
donnent roccasion de faire une en- 
treprise; le jeu enfante la familiarity, 
donne de la hardiesse et de la con- 
jiance aux amansf. 

!^es jeux de hasard sont aussi pemi- 
cieiiix que les prei^iers sont utiles et 
agrdables : la rais^fn les d^a voue , Thu- 
manite les coooamne. Tristes . enfans 
de Tennui et de la cupidity » ils fl^tris- 
^entTame et laddvorent, ils corrom- 
pent le coeur et aveuglent Pesprit* Qui 
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peut calculer les troubles quails causenj: 
dans les m&iages, les crimes secrets 
qu*ils occasiomxent, et les maux qu'ils 
r^pandent dans la soci^t^! la raine des 
families, la mis^re, le d^sespoir, la 
mort meme « ne sopt que trop souyeut 
leurs terribles r^sultats. 

L'exp^rience nous vient de nous- 
mSmes, des personnes ou des choses. 
L^en&nt a celle de tous lesobjets de ses 
amusemens , le jeuhe homme a celle de 
tDut ce qui peut varier ses plaisirs ; mais 
la force et la nouveautd des sensations 
que ce dernier ^prouve deviennent la 
principale source du d^veloppement de 
ses id;<Ses. Un autre monde se pr^sente 
a ses jeux; tout change pour lui, parce 
que son moral a regu une forte secousse 
ou une puissante impulsibn; le sens 
nouveau qui est n^ ch^z lui le com « 
mandje , le tourmente , le maitrise et 
modifie son exist'cnce. 

Ghacun a ses goutis^ ses habitudes et 
ses passians; d&s-lors- chacun doit avoir 
una experience qui lui est propre : elle 
r^ulte du rapport qui s^^tabllt entre 
lui et les objets relatifs k ses penchans» 
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Les hommes passionals et trSs-sensibles 
ont plus d'exp^rience que les autres; 
rinconstance qui leur est naturelle , le 
grand nombre . de fautes quHls com- 
mettent, la multitude des choses que 
leurs d^sirsjembrassent, les instruisent 
sur le bien et le mal qui y sont attach^. 
Tousles^tresnaturelset artificielsavec 
lesquels rhomme entre en contact , lui 
dpnnent de Texp^rience ; les sciences , 
les arts 9 prdseutent la leur; chaque £tat 
pr^sente aussi la sienne. L*existence de 
rhomme est une ^cole perp^tuelle ; il 
n^ fait aucun pas qui ne puisse Tins^* 
truire de quelque chose; le sol lui a 
appris a marcher ; le vent, a ranimer le 
feu qui rechauffe ses membres engour- 
dis;le froid^le moyende se vetir;Veau, 
Tart de se purifier, 

, lies progres de Texp^rience risultent 
autant des heureuses dispositions dont 
on est dou^ , que de. Tespace de temps 
gu'on a vdcu. L'esprit d'observation , si 
pr^cieuxetsirare, est la vraie source 
de Texp&ience; rien ne lui ^chappe; 
tout est soumis k son examen : aussi 
q>st mpins d'aprfes Tfige que Ton doit 
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juger de la solidit^ du savoir, que d'a- 
pres rhabitude d*observer. 

L'homme fait r^unit k r^zp^rience 
de Tenfance et de la jeunesse^ celle 
de SOD age. La jeunesse est plus 
capable d'ex&uter quede concevoir; 
Tage viril sait concevoir et ex^cuter a-* 
la-fois. G*est alors que rhomme jouit 
de toute la plenitude de son Stre : sMl a 
moins d^enthousiasme que le jeune 
bomme , il €st plus ferine et plus stable 
dans ses projets. 

Levieillard a Texp^rience desquatre 
figes de la vie, mais il ne pent en tirer 
parti , s*il ne ccmserve Tint^grit^ de son 
intelligence ; vivant trop dans le pass^ » 
il de vient Stranger au present, et donne k 
ses conseilsm^meTesprit desespr^jug^. 

J*ai d^ja parl^^ en plusi^uts endroits 
de cet ouvrage, de Tinfluence que IM- 
ducation exerce sur le moral de Tfaom- 
xne ; mais elle pr&ente une difHcult^ 
tr^s-difBcile k rcSsoudre. L'^ducation 
seule peut^elle faire nattre despenchans 
chez rhomme ? |e ne le pense pas. Elle 
lui donne des habitudes , mais elles ne 
SQrtent jamais du cercle dans, lequel 



tonment S6S inclinations naturelles ; 
r^ducation agit comme cause secon- 
daire sur le Qaractere de P homme , et 
non comme cause immediate. Si le 
germe d*un pejactant u*^tait pas dans 
la nature , T^ucation ne le ferait pas 
naiti^e ; ell^ pent d*une passion en faire 
une autre, mais elle nVn d^truit point 
re$sence. Ainsi elle change Famour en 
devotion 9 ravarice en ambition , la 
]iaine en fiert^ ; mais elle ne d^truit ni 
augmente la somme des ^l^mens de ces 
passions. On a dit : Thabitude est nne 
seconde nature ; cette seconde nature 
Qst un enfant de la premiere , et da 
besoin. II est impossible que T^duca- 
tion fasse naitre chez un animal on cbez 
rhomnie des goutsi Strangers k ceux de 
son espece.; les peines et les soins les 
plus assidus ne parviendraient point i 
donner au cerf les panchans du loup. 
Qn peut 9 a foirce de coops, accoutumer 
un li^vre h vaincre la peur qui lui est 
i^aturelle ; il peut entendre sans frayeur 
Texplosion d^un pistolet qui part h ses 
or^illes : dans ce cas , on se sert de la 
crainte pour d^truire la crainte^ Jl prd* 
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Yoit le chatiment s*il n^ob^it pas ; Taf-* 
tente d^un danger lui fait braver Tautre. 
On afiaiblit done cette passion d*un c6td 
poor la fortifier dans un sens difil^rent : 
c'est comme un homme qui se jette a 
Teau , au risque de se nojer , de peur 
d'etre pass^ au fil de T^pee. Ainsi T^du- 
cation ne peut riien quand elle n'est 
point aidee par Torganisation. Dans 
redueation est le stimulus extdrieur , 
dans Porganisme le germe int^rieur ; 
Tun agit sur I'autre comme Tdtincelle 
agit sur le corps inflammable. 

Pourquoi dit-on vulgairement: chas- 
sez Ife naturel', il revient au galop ? c'est 
parce qu'il forme Tessence de notre 
etre, au lieu que redueation he fait 
que s'y greffer. Quanta moi , j*ai des 
penchaiis que j'ai eus des ma plus tendre 
enfance : je n'ai pu Ics vaincre ; ils sont 
modififds , maisils ne sont point ddtruits: 
je n'ai fait que changer leurs objets de 
determination. Parmi les rejetons qui 
poussent sur la mSme souche , quelques- 
uns s'^levent-vers le eiel , et d'autres s6 
penchent vers la.terre : il en est de 
mSme des inclinations de rhomme. 
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CHAPITRE XIV. 

§ 

^De V etat patholqgique de l Homme, 

L^HOMME nait d^ponrvu de tout: il doit 
son existence a la nature , sa conserva- 
tion a ses parens , seslumieres aux savans 
qui Tout pr^c^d^, ses jouissances aux 
malheureux qui suent le sang pour adou* 
cirleur misere; maislasoufTrance estsa 
propri^td naturelle : il commence et finit 
par la douleur ; elle Tagite pendant la 
aiuit, elle le tourmente pendant le jour; 
31 souffre quand il desire , il soufifre eu- 
core quand il est satisfait : son premier 
soupir est un dtat d'angois^e , et le der- 
nier s'enfuit avec sa vie. Le travail le 
fatigue , la faim T^puise, le froid 
rincommode » la vieillesse Taneantit. 
Son existen<)e estunsupplice continuel; 
il est forcd de regarder comme heureux 
les jours quails ne passe point dans les 
pleurs; enfin la maladie le torture etloi 
prepare la mort ; elle tient aux lois vi- 
tales ; c'est une action qui a son si^ge 
danslesorganeSy mais qui estdtrangere 
a leurs fonctions } les v^g^taux m6mes 



( 271 ) 

y sout sujets. Partout rhomine est 
exposd aux influences del^teres, des 
eaux » du sol et de Tair ; et les objets 
physiques avec lesquels il entre en 
contact peuvent accidentellemeut M- 
ser ses membres , ses sens ou son corps. 
La sant^ de la nature raSme n'est pas 
eternelle : nous avons des preuves 
authentiques desbouleversemens et des 
ddsastres qu^elle a ^prouv^s ; nous ne 
poiivons douter qu*elle ne soil sujette a 
des alterations 9 a des changemens, qui 
8ont pour elle ce que sont les maladies 
pour les y^g^tauX) les animaux et les 
hommes. Ainsi T^tat pathologique che^ 
tons les Stres vivans prend sa source 
dans la nature, et remonte k sa cons- 
truction premiere. 

En comparant les animaux domestic 
ques aux animaux sauvages, on est d'a«- 
bord ported croire que ces dernierssont 
exempts de maladies; mais on est fa- 
cilement ddtrompd par la reflexion. 
Le loup est expos^ a la rage comme 
le chien; le renard est sujet a une 
esp&ce de plique qui a son si^ge dans la 
^ueue. D^un autre c6t6 , ils sont expo^ 
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ses aux vicissitudes des saisons, a la 
faim, a la soif, au froid excessif; la 
n^cessit^ les contraint souvent de faire 
usage d*aliinens mal sains. ^Dans le 
iiordy les oiseaux et les carnassiers 
meureut de faim lorque la neige cou- 
vre trop long-temps la terre. Chez toutes 
les especes animales, la vie ne se main- 
tient que par Tordre des fonclions , et 
c^est une vraie irritation qui preside a 
Texercice de celles-ci; cette irritability 
est une forte disposition aux inflamma- 
tions, d'ou il peut r&ulter des affec- 
tions du poulmon , des intestins , de Tes- 
tomac, et, par une consequence n^ces- 
saire , la fiSvre : ainsi les espSces libres 
sont sujettes a ces maladies, et eJIes 
ont de plus cellos qui rdsultent des de- 
range mens de la transpiration insen- 
sible. 

Les cariiivore3, qui mangent avec 
beaucoup de voracity, avalent souvent 
des esquilles d*os qui irritent Testomac 
et d^terminent des vomissemens , et 
si la caducity peut Stre considdrde 
comme une maladie , les animaux les 
plus fiers et les plus robustes y sont su- 
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)ets, ^tant moins exposes que les autres 
a p^rir de mort yiolente. Les insectes 
sont pour eux une autre espece de mal ; 
en entamant leur peau, ils j ^tablis- 
sent des inflammations qui ne gudris^ 
sent que tr^s-difficilement : aces causes 
se joignent les l^sioiis ext^rieures. 

Les animaux domestiques sont l^s 
plus expos^ aux maladies; ils sont sou* 
mis aux influences sociales , et parta- 
gent une partie de nos maux ; ils sont 
sujets a ceux quir^sultentde Ther^dit^, 
des travaux forces, des mauvais traite* 
mens, du manque de nourriture. Des 
maladies nombreuses attaquent le che-* 
val : la plupart r^sultent de ses fatigues ; 
il meurt fr^quemment d'afiections du 
poumon ; il est expos^ aux inflamma- 
tions des intestins, k Tasthme, au ca- 
tharre, qui, en d^g^n^rant , produit la 
morve , a des steatomes qui se fixent 
aux oreilles , a des loupes qui sont de 
nature scrophuleuse , a une maladie 
qu^on nomme eaux , et qui se fixe aux 
jambes* k la c^cit^, aux rhumatismeSf 
a la gale , au tetanos, au vertigo , a des 
J^lessures qui prelnnent dif]^rens noms ^ 
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selon les parties qu*elle3 affectenf , aux 
yers. 

Le boeuf , le plus robuste de nos ani- 
maux domestiques, est affect^ de mala- 
dies moins varices ; le charbon est la plus 
terrible et la plus meurtriere : comme 
il est contagieux , il ddtruit les bceufs par 
milliers , et d^sole les campagnes qui 
en font leur principale richesse. Les 
vachesqui yivent dans les forSts rendent 
sou vent du sang dans leurs urines : 
pe mal leur est occasionn^ par Pusage 
des feuilles qu^elles mangent en grande 
quantity. Lorsqu^elles mettent bas, elles 
sont expos^esa des d^placemens de ma- 
trice, et quelquefois aussi Tarriere-faix 
ne tombe que tr^s^difBcilement; on est 
force dialler le chercher avec la main 
pour Textraire , autrement il pourrait 
occasionner la mort de Tanimal » en se 
putr^fiaut dans le vagin. 

Une maladie d\ine autre espece lea 
attaque ; elle a son si^ge dans la boa- 
cbe : on Tappelle barb€ dans les cam- 
pagnes; elle est caract^ris^e par des 
Eminences coniques qui s'^ISvent sur 
la membrane muqueuse de la langae 
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et des levres. Gette v^g^tatioa charnue 
est douloureuse , et empSche les vaches 
de boire : on la coupe avec des ciseaux. 
I^es vaches sont aussi sujettes aux cram- 
pes, auxrhumatismes.Lesmoutons sont 
exposes au talc , a la clavelde, a une es- 
p^ce de gale dont on pourrait facile- 
ment les garantir, en coupant leur laine 
deux fois Tann^e , et en les lavant sou- 
vent ; elle resulte du produit de leur 
transpiration qui se forme en croute sur 
leur peau : Pair et la pluie ne peuvent 
renaporter , k cause du poil ^pais qui 
la couvre : elle a du rapport avec celle 
qui attaquela peauhumaine , etqui est 
produite par la malpropret^. Les afFec- 
tions du poumon , du foie et des in- 
testins font souvent mourir les mou- 
tons. L^oestre depose dans les sinus 
c^r^braux de ces animaux un vers qui » 
en grossissant, les rend fous; ils tour- 
nent sans cessent ou marchent oblique- 
ment; ils maigrissent beaucoup^ et 
meorent, 

Le chien, le plus souple , le plus ca« 
ressant ^ le plus intelligent de nos ani- 
maux donxestiques , est loin d*£tce 



( 276 ) 
exempt de maladies; il gagne tres>»fa- 
cilement la gale ; il est sur-tout expos^ 
a une maladie de peau qui r^pand une 
odeur infecte : elle lui fait tomber le 
poil et le faitmourir^ si on n^j remddie 
pas. Son espSce est aussi fr^quemment 
attaqu^e par le mal caduc^ qui laisse 
dans son corps des mouvemens convul- 
sifs continuels. Une autre maladie tue 
un grand nombre de jeunes chiens ; 
enfin la rage^ un des maux les plus 
efirojables que Ton connaisse^ passe 
souvent des chiens aux homqies , lors« 
qu^ils en sont mordus, 

Les cochons sont rarement malades; 
cependant ils sont expos^ k la ladrerie, 
k une esp&ce d*apoplexie qui les tue 
promptement, et aux inflammations. 
Aucune esp^ce animale ne pent etre 
exempte de ces dernieres affections; 
quoique certaines maladies soient ex^ 
clusives a quelques aqimaux, il en est 
plusieurs qui sont communes a tous , et 
la plupart peuvent se communiquer. 

G*est en comparant les maladies des 
brutes avec celles de Thomme primitif^ 
que je puis me former des id^es justes 
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des dernier€a«^uelques maux naissent 
sans oauses ^trang^res a Torganisme , 
et dependent de la structure naturelle 
de notre corps : ce fut sur - tout k 
celles-ci que rhomme de la nature 
fut sujet. Les llegmasies , qui attaquerit 
les animaux sauvages , les fievres 
qui en r&ultent, constituerent d*abord 
r^tat pathologique de rhomme ; il fut 
assujdti comme eux aux variations de 
ratmosph^ey au froid^ au chaud, a la 
&im ) a la soif » aux lesions extdrieures; 
un coup sur la tSte ou une blessure faite 
a Testomac , purent produire chez lui 
r^pilepsie. II fut expos^ a des vomisse* 
mens , lorsqu'une nourriture trop abon- 
dante eut satisfait sa faim; un de 
ses membres cass^ par une chute le 
laissa estropid; une branche d^arbre 
pli^e avec force , et s'eloignant brus- 
quetnent de la main qui Tavait cour^ 
b^e , venait frapper un des organes de 
la vue , et le priver de ses fonctions ; 
rhumidit^ de Tasile qu'il s'^tait choisi 
pour sa retraite, en supprimantla trans- 
piration abondante excit^e par unexer- 
cice violent , lui laissait ou des scro« 
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phules on des rhumatismes opini&tres; 
ses membreSy fatigues par de longues 
courses et us^s par le temps , ressen- 
taient toutes les infirmit^s de la vieil- 
lesse ; la malpropretd laissa souvent sur 
son corps ses traces d^goutantes et iosa- 
lubres. 

II n*est rien dans la nature qui ne 
puisse avoir part on atix maladies ^ou 
au developpement , ou a la destruction 
de rhomme ; il ne fait aucun pas , au- 
cun mouvement qu'il n'entre en con- 
tact avec des corps qui peuvent renfep- 
mer des princi pes d^l^ teres ou nuisibles: 
.voici la source premiere de ses affec- 
tions. La nature 9 dans ses immenses 
laboratoires, dispose » prepare , d^ve- 
loppe les germes destructeurs de nos 
maux; tant6t ce sont des miasmes qui^ 
;apres avoir long- temps ferment^ dans 
le sein de la terre , sortent brusque- 
ment de ses flancs pour exterminer uiie 
partie de Tesp^ce bumaine ; tantdt ce 
sont des fluides qui roulent^ entre leurs 
globules , des corps empoisonn^s ; tan* 
t6t ce sont des chairs corrompues qui 
portent ddja les marques livides d'uiie 
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procfaaine dissolution. Les germes de 
nos maladies sMntroduisent dans T^co- 
nomie animale par trois fonctions ; ils 
y p^netrent ou par la respiration, ou 
par la nutrition , ou, par Tabsorption. 
.II en est d*autres qui se d^veloppeut 
par excretion , comme celles "qui 
surviennent k la suite d'^yacuations 
abondantes ; celles qui sont form^es 
par des agens m^caniques ne consti- 
tuent point une classe de maladies pro 
prement dites : elles portent le nom de 
blessures. 

Je ne vois dans toute maladie 

 

que la predominance des lois phy- 
siques sur les lois vitales, et par conse- 
quent Tinfluence m^canique sur rdco- 
nomie de corps non animalisms et non 
animalisables. Les gaz m^phytiques, 
par exemple , ne peuvent 6tre eiabor& 
par la respiration , des-lors ils ne sont 
point assimil^s au sang et aux autres 
bumeurs ; tout en parcourant le torrent 
circulatoire , ils conservent une action 
qui leur est propre , et qui agit parti- 
culi^rement sur les nerfs : de 1^ les 
epid^mies. 
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II est aussi des maladies qui depen- 
dent de la pubert^y de Tage, de la 
structure du corps. 

QuoiquMl existe une foule de mala- 
dies communes aux deux sexes , celles 
de la femme portent un caractere par- 
ticulier , et pr&entent un tjpe par le- 
quel il est facile de les connattre pres- 
que toutes. Les maladies de la femme 
sont des d^rangemens du flux menstruel. 
La menstruation est le thermometre de 
sa sautd ; c^est k sa r^gularit^ ou k ses 
aberrations qu*on reconnait si les fonc- 
tions de Tdconomie s*ex^cutent bien 
chez elie ; d^ailleurs cette menstruation 
lui occasionne des maladies qui lui sont 
exclusives » et c*est dans son organisa- 
tion qu'il faut en chercher la cause. 
Tout Torgani^me de la femme la 
dispose aux ^coulemens auxquels elle 
est sujette ; son sang parait contenir 
une plus grande quantity de s^rosit^ que 
celui de Thomme ; son systSme absor- 
bant est plus d^velopp^ ; le calibre de 
ses vaisseaux est plus grand , parce qu'ils 
baignent sans cesse dans la Ijmphe : 
des'-lors les fluides sont plus aban* 
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donnas a leurs propres poids que chez 
rhomme , et les congestions fr^quentes 
qu'ils forment ont pardculi^rementlieu 
dans les valsseaux qui partent de la 
veine porte, et dans ceux qui se distri* 
buent ala matrice. Si la femme joignait 
k Torganisation de Thonime cette dis- 
position aux congestions 9 son existence 
serait impossible ; mais Touverture de 
la vulve , le trajet du vagin , qui n'est 
tapiss^ que par une membrane l^gere, 
procure au sang une issue facile. Si att 
lieu de cette membrane delicate , sur 
laquelle se distribue une foule de vais- 
seaux capillaires , au travers desquels 
le sang transude , le vagin dtait recon- 
vert par la peau , la menstruation ne 
pourrait avoir lieu. La plupart des 
physiologistes n*ont pu saisir la cause 
du flux menstruel : on voit qu'elle de- 
pend de la structure du vagin ; ce qui 
le prouve , c'est que toutes les parties 
du corps ou le sang pent ob^ir a son 
propre poids, et qui ne sont recou- 
vertes que par une membrane , sont les 
plus exposdes aux saignemens : Tanus , 
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les gencives, rint^rieur da nez, en sont 
des exemples. 

Des-lors le flux menstruel , chez la 
fern me, depend du relachement de son 
systSme vasculaire at de la structure de 
ses organes g^nitaux. G'est a la meme 
cause que rondoitattribuerla formation 
du lait et la disposition qui occasionne 
le d^veloppement du cancer chez elle, 
Gette maladie r&ulte le plus souvent 
de la d^g^n^ration des fluides animaux 
qui sejournent dans les glandes mam- 
maires. La nature paratt avoir exclu- 
sivement destin^ la femme k Tacte de 
la reproduction : elle est plut6t faite 
pourTespece que pour elle-meme. Sa 
poitrine est moins large que celle de 
rhomrae. N*^tant pas destin^e k des 
exercices violens , ses poumons ne doi- 
vent pas £tre proportionndment aussi 
Yolumineux que ceux de Thomme^ 
auquel une respiration forte et sou- 
tenue est n^cessaire. Gependant ayant 
un appareil digestif pen d^velopp^, la 
partie infi^rieure de sa poitrine est 
mince , c'est une beaut^ k nos jeux. 
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Les hanches de la femme sonf sail-* 
lantes : ceci resulte de la conforma-' 
tion du bassin ; et si ses jambes , ses 
cuisses, sont g^n^ralement plus volu- 
mineuses.que celles de rhomme, c'est 
parce que les muscles qui les comppsenk 
sont formes d'un tissu peu serrd. 

J*ai remarqu^ que les rides de la 
vieillesse sont plus sensibles sur le 
sexe fi^minin que sur Tautre : ce phe- 
»omene results encore de son orga- 
nisation. Gommeles tissus graisseux et 
cellulaire sont plus abondans chez le 
premier que chez le second , leur affais- 
sementy par Tdge, forme des« plis tres- 
marquds sur la peau, et y laisse Tem- 
preinte du temps. Les femmes ont , la 
plupart, le genou en dedans; les arti- 
culations des cuisses avec le bassin etant 
plus ^cart^es que chez rhomme,la jambe 
ne peut etre tres-droite, parce que celles 
du genou se rapprochent d'autant plus, 
que celles dela cuisse avecle bassin s'e- 
loignent davantage* 
, L^influence que les testicules exer- 
cent sur le physique et le moral de 
I'homme , la matrice Texerce sur ceuK 
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de la fenime. G'est de cette source que 
partent a-la-fois les besoins de son sexe, 
ses maladies, ses gouts ^ ses d^sirs : cet 
organe modifie tout son ^tre. La fenune, 
dont les organes g^iitaux sont impuis« 
sans, perd les attributs de. sou sexe. 
L'ut&us la fait tout ce qu'elle est; c'est 
son ^tat qtii decide de sa gait^ou^de sa 
tristesse ,;de ses soufTrances . ou de ses 
plaisirs; c'est encore une des raisons- 
pour lesquelles la femme est, en ^ini" 
ral, plus facile a dtudier que Thomrae, 
malgr^. les contradictions fr^uentes 
que Ton remarque dans sa conduite, 
II est des : homines chez.lesquels des 
Evacuations habituelles dtablissent un 
type par lequel il^ est facile de recon- 
naitre les derangemens de leur sante« 
Ainsi les hommes sujets aux h^orroi"* 
des, ou attaqu^s par des ulceres atoni- 
ques, sont de ce nombre. 

Le propre d-une grande cirilisation 
est de - faire d^g^n^rer les races hu-* 
maines. Une vie molle , Pamour ef- 
hini du plaisir, les atteintes portdes 
a rorganisrae par des chagrins pro* 
longi^s^ des maladies her^ditaires trans* 
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mises d^age en dge , et modifi^es par 
des maux r^cens et incurables , des 
alimeus pr^par^s par une cuisiue trop 
savante, une predominance marquee 
du moral sur le physique , sont autant 
de causes qui minent lentement les fa- 
milies, etfinissent paries ^teindre. 

Les unes voient tous leurs membres 
p^rir par d^s maizes de poitrine qui 
eu font des squelettes ambulans; d'au- 
tMS sont continuellement efiraj^s par 
les horribles sjmptdiHes de Tdpilepsie ; 
d*autres voient leurs enfans atteints par 
des maladies qui les d^forment et don- 
nent k leurs corps un aspect grotesque 
et hideux ; d'autres enfin sont d^sol^s 
par les fureurs de la manie ; ce sont 
tous C6s instrumens de mort qui d^peu- 
plant les pajs les plus florissans, et af- 
faiblissent les nations les plus formida- 
bles. Les sauvages ne sont point au/ets 
k la plopart de ces maux : ils ne con- 
naissent point les passions et Les besoins 
qui les font naitre. Le rachitisme , par 
exemple » parait tenic a une d^g^n^ra- 
tion de la v^ole ou des scrophules. La 
premiere maladie leur est inconnue » 
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liiais lis sont exposes a la seconde i 
parce qu'il y a des temp^ramens lym- 
phatiques parmi eux; mais elle ii*a 
jamais assez d*inteiisit^ pour d^former 
leurs os; aussi ils sont rarement dif- 
formes. La pl^thore et toutes les affec- 
tions qui en r^sultent supposent presque 
toujours Tamour des plaisirs de la table. 
Lessauvages ne peuvent en avoir Tha- 
bitude » ils sont encore exempts de cette 
affection. 

La phthysie^qui r^sultedes exc^ des 
plaisirs v^n^riens ou de chagrins pro- 
longds, de maladies ant^c^dentes re- 
produites plusieurs fois , ne peut les at- 
teindre. La goutte, qui est occasionnde 
par I'abondance des alimens, par ane 
vie inactive , par Tusage immod^r^ da 
vin 9 ne peut exister chez eux. De plus, 
ils sont tres-rarement attaquds par une 
espSce de maladie cruelle , dont les 
sy mpt6mes sont effrayans ; ce sont les 
maux de nerfs : ils sont aussi vari^ que 
les causes qui les produisent. Ils r^« 
stiltent d*une civilisation tres-avanc^e , 
des excks en tout genre , du chagrin , 
d'une trop forte application a T^tude. 
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La pl^thore , des blessures , la m^- 
lancolie , des passions exalt^es les pro- 
duisent. Ges affections prennent toutes 
sortes de formes , et r&istent ordinal- 
rement a toutesles attaques de Tart ; le 
traitement moral est le seul qui puisse 
les gudrir. Ges maladies forment main- 
tenant le tiers de cellesqui tourmentent 
les peuples polices. Des*lors si les sau« 
vages ont moins de jouissances , ils ont 
aussi moins de maux que nous. Gepen- 
dant ils sont sufets aux fi^vres , qui 
r^sultent des flegmasies : quelquefois 
elles ne sont que des eflR)rts conserva- 
teurs de la nature, qui tend a repousser 
le mal par Tirritation qu'elle faitnaitre 
dans tout Torganisme, 

Mais il est beaucoup d'esp&ces de 
fievresauxquellesilsne sont point sujets* 
Ils sont exempts de celles qui viennent 
a la suite de la surcharge des premieres 
voies 9 de celles qui tiennent a la fai-* 
Hesse des nerfs , a la pl^thore : il en est 
de meme des flegmasies inseparables de 
rintemp^rance. 

Quant aux affections qui ont pour 
causd rindigenqe et la malpropret^. 
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ellesdoivent^tre fr^quentes chez enr. 
Quoique leurs communications soient 
peu fr^quentesy les maladies de lapeau 
les attaquent souvent. ^ 

II est des afifections qui tiennent a la 
nature des aIimens,auxlocalit^s.Ainsi 
lesXapons, qui habitent un clim^t ex- 
cessivement froid ^ et qui ont conti- 
nuelleihent les jreuz frapp& par IMclat 
de la lumiere r^^chie par la neige , 
devienuent ^m^ralopes de bonne heure* 
Le pian , Tyauws, qui sont originaires 
de TAm^rique m^ridionale, tiennent 
au climat : il en est de mSme de la 
fievre jaune , qui attaque particulie- 
rement les Europ^ens. La m^ecine 
des sauvages est au niveau de ieurs 
autres connaissances , elle se borne k 
ce que la nature ou Texemple des ani- 
maux leur ont appris» Us ont fr^quem- 
ment recours aux sortileges pour se 
gu^rir de leurs maux, et Ieurs prdtres 
leur tiennent lieu de. mddecins. 

Les premiers ^l^mensde lam^decine 
sont aussi anciens que I'esp^ce humaine. 
II J eut des maladies aussitdt qu*il y 
ei:it des hoinmes : la premiere pens^e 
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d*iin malade est pour les remedies qui 
peuvent le soulager, et s'il n'en connait 
pasde ^hitaires^ son imagination lui 
en cr^e de chim^riques. Dans tous le$ 
temps 9 les hommes cut 6ti sujets k 
eette faiblesse , et TextrSme ignorance 
des sauvages les en rend plus suscep- 
til^Ies que les autres. Atissi le chariata* 
nisme , quoique tres-born^ parmi eux» 
aaquiert un grand credit* Gependant 
ils connais&ent les premiers ^l^mens de 
la reduction des fractures et Tusage 
daquelques plantes;mais leurs moyens 
curatifs sont proportionn^s a leurs 
maux : ils sont en petit nombre. 

JuB nombre des maladies qui afiPligent 
rhomme est en raison des progr^ de 
sa civilisation ; ses affections se multi« 
plient k mesure qu'il avance dans Tart 
de varier ses plaisirs ; sa sant^ n*a cess^ 
d'etre soumase aux diverses gradations 
de son perfectionnement. Lorsqu'il fut 
sorti de Vitat sau vage , il mit d^ja quel- 
quMmportanoe dans les commodity de 
la vie : le luxe eut qtfelques attraits 
pour lui ; alors la m^decine devint une 

science et sa pratique un art, mais 
II i3 
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rempirisme seul en forma I'essence ; on 
y rattacha les secrets de la magie » et 
chez uix peuple naissant, on attendit 
plut6t sa gu^rison d'un miracle que de 
rhabilet^ des m^decins. La chirurgie 
ne fut alors.qu^un compost de recettes 
banales , qui souyent resterent dans les 
m^mes families ; et si quelques empi- 
riques parvinrent a se faire une reputa- 
tion ^ ils ne la durentpointa leur savoir, 
mais k la cr^dulit^ publique. Gepen- 
dant rhctaime barbare fut plus robuste 
et plus sain que Thomme civilis^ , ses 
moenrs ^tant plus simples ; mais ses 
maux fureat plus souyent incurables , 
parce que les rem&des furent trop 
violens ou administr^s sans connais- 
sance de causes : ainsi il exista un rap*- 
port exact entre la quantity des mala-< 
dies et les mojens curatifi. 

La stagnation des eaux, dans une 
par tie de TEurope , rendit son sol 
Qial sain; aux i^poques ou les nations 
qui rhabitaient n^^taient point encore 
ciyilis^es, les ^pid^mies durent j 6tre 
fr^quentes. Dans des temps plus recall , 
mais encore barbares^ la sanld des 
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peuples fut expos^e a d^antres incohve* 
niens : ils r^sulterent des vues boru^es 
de la police. La malprdprete dans les 
maisons et dans les rues des villes, les 
cimetieres creus^s au milieu des gran- 
des citds, rignorance absolue sur Tac- 
tion des gaz meurtriers , la mauvaise 
situation des h6pitaux; le peu de pro- 
gres de la chirurgie, qui ne sa vait gu^rir 
que par des mojens^plus douloureux et 
plus cruels quele mal mSme ; le peu de 
savoir des m^decins,qui n^osaient s*occu- 
per de Tanatomie proscrite par des iddes 
religieuses; la znisere occasionnde dans 
l«s campagnes par la £^odalit^, le rd-- 
ginie insalubre des cloitres, le manque 
des procdd^s chimiques capables d*as- 
sainir Pair, Teau et les lieux publics, 
furent autant de causes qui contri- 
bu^rent k rendre incurables ou mor- 
telles des maladies qu^on gudrit de nos 
jours* 

Quoique la mddecine ait ^t^ port^e 
a un certain degrd de perfection chez 
les Grecs et les Romains^leurs mceurs, 
leurs es^ercicest leurs habitudes guer- 
iri^xes , eurent une plus grande in* 
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flaenpe sur leur sant^ que tons les 
li^oyens curatifs coiinus alors, par la 
raison qu€ ces deux peuples furent ro- 
bustes ; ils furent suj«ts aux flegmades, 
mais ils furent exempts des affections qui 
dependent de la feiblesse de rorganisme, 

Ch^z les anciens , Tart de fortifier le 
corps fut une ^nde reflSqJiie et pro- 
fonde. Le systfeme musculaire , toujours 
exerc^ avec mesure , acquit une predo- 
minance marquise sur les autres sys- 
t^m^s 9 et forma le temperament athl^- 
tique. La force ne fut pas le seal bien 
qui r^sulta de cet usage utile ; il donna 
au corps un maintien noUe^et de belles 
proportions. Chez les Strangers , nn 
Greo se disiingua toujours de ceux qui 
TentouraiiBnt , par tine attitude fi^re et 
ferme : le courage militaire j gagna. 
Xi^homme est intr^pide quand il a le 
sentiment intime de sa force. Si les 
sculpteurs grecs firent tant de chef- 
d'oBuvres , c^st paroe qu!ils eurent tou- 
jours d^excellens modules devant eux. 
La seule patrie d*AlciMade cut des ar- 
tistes capables de faire des Apollons. 

I^e$ maladies des Grecs furent moins 
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fr^qiientes que les n6tres; leur vie ^tait 
simple , et leur regime frugal : d^s-Iors 
lis furent exempts de celles qui sont 
produites par des exces. Les Ath^niens 

lb 

n^eurent une cuisine savante qu*^ Vipo* 
que ou le commerce eut introduit le 
luxe chez eux ; nou3 avons des connais-^ 
sauces certaines sur la nature et les 
varidt^s des maladies des anciens^ par 
les details que nous en a laiss^ Hjppo-* 
crate. Les fievres , les ne vroses , les 1^ 
sions organiquesy les inflammations ^ 
les maladies de la peau » ont ^t^ tr^s** 
bien observ^es par ce grand homme ; 
mais les Grecs furent exempts de la va- 
riole, de la varicelle, de la syphjlise 
et des Sevres muqueuses qui dependent 
peut-Stre des eaux dont nous faisons 
usage dans nos climats. 

Mais le voisinage de TAfrique exposa 
souvent les Grecs a la peste; k plusieurs 
reprises elle fit des ravages effrayans 
dans Athenes et d^autres villes. La 
lepre fut encore une deleurs maladies; 
les Grecs dtant voisins de TAsie mi- 
neure , ou elle ^tait fr^quente , ils en 
etaient souvent attaqu^s. 



Les divers peuples de la terre se sont 
coromuniqui^s leurs maladies a vec leurs 
productions, et le commerce a fait par- 
tager aux regions du nord les infirmit& 
et les znaux du midi ; c'est par cette 
communication que nous sont venues 
Ja sjphjlise et la variole, qui produisent 
d'autres maladies ; les scrophules , les 
dartres, les caries des os, des ophtal- 
mies opiniatres, des ulceres, des dou- 
leurs arthritiques , le racbitisme , ne 
sont que trop sou vent des suites dc la 
premiere ; r^raillement, des inflamma- 
tions chroniques des paupieres , des 
taies , la faiblesse de la vue, la c^citd, 
succedent quelquefois a la seconde. 

Les maladies nerveuses furent moins 
fr^quentes chez les anciens que chez 
nous;leur vie ^tait exercee, et, malgr^ 
ce qu'on a dit dela doctrine d*Epicure, 
le plaisir n'^tait point r^duit en art 
comme de nos jours; le luxe n'avait 
point encore fait de grands progres, et 
on ^tait moins s^dentaire ; aussi les 
memes maux eurent moins de varidt^ 
que chez les modernes. 

Les homme3 s -^tiolent par le manque 
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d*exercice« comme les planted pat le 
d^faut de lumi&re ; la plupart des ou-* 
Triers qui travaillent assis sent sujets k 
des affections dont les autres artisans 
ne sont point attaqu^s. Les arts mdca* 
hiques ^taient peu avanc^s chez les 
Grecs , parce que leur perfection sup- 
pose les progres du luxe ; les habits , 
propres au climat, et d'une forme am-* 
pie et aisee, laissaient aux membres la 
faculty de faire tons leurs mouvemens^ 
et n^entravaient ni la circulation, ni 
Taction des organes. L'habitude oil nous 
sommes de Her nos bras , de porter des 
haut de chausses et des pentalons ser- 
rc5s, Tusage de la cravate, qui produit 
souvent une congestion momentande 
de sang dans la face et au cerveau, le 
choix des chaussures ^troites, qui pro- 
duisent la difformitd des pieds et 16s 
cors, les habits qui serrent les ^paules 
et la ceinture, agissent sur la santd, 
et lui portent, avec le temps , des at- 
teintes. 

Les corsets dont se servent nos fem- 
ihes , pour donner de r^l^gance a leur 
taille,compriment Testomac et troublent 
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la digestion : sous ce rapport, les anciens* 
etaieut plus sages que nous ; leurs habits 
^taient beaux, longs et bien drap& j ils 
offraient de la richesse , de la grace , de 
la gravity. Les sculpteurs et les peintres 
ont parfaitement bien senti la sup&io- 
rit^ des costumes anciens sur les mo- 
dernes , et en ont tiri un grand parti 
dans leurs ouvrages. L'habit de guerre 
des anciens n'^tait pas aussi avanta- 
geux a la sant^ que leur habit civil , ce- 
pendant il ne serrait point le corps : il 
laissaitles bras, les jambes et le ecu 
a d^ouvert; les armfes pesantes que les 
militaires dtaient oblig& de porter leur 
exer§aient continuellement le corps. 

N^anmoins le casque , qui est peuf- 
Stre la plus aneienne des coeffures mi- 
litaires, dut contribuer k la chute des 
cheveux ; outre sa pesanteur, il man- 
que d'^asticit^, et comprime le crfine. 
, Les soldats Grecs et Romains ne por- 
taient point de sacs comme les ndtres. 

Les armes des anciens ^tant tres-dif- 
ftrentes de celles des modernes , leurs 
blessures pr^sentaient d'autres carao- 
teres que les leuw. L'usage des balles , 
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des boulets, de la mitraille. Fait des 
plaies fort dlSl^reixtes de celles faites 
-avec des ^pdes, des lances et des sabres. 
Xes militaires anciens porterent sur 
lear corps plus de cicatrices que les 
n6tres , xnais ils furent moins souvent 
estropids ; les amputations furent pea 
ir^quentes chez eux , et on y vit peu 
d^hommes mutil^s« 

Les hdpitaux sont des ^tablissemens 
modemes dont les anciens purent se 
passer; Tesclavage ^tabli parmi eux les 
-Ibr^ait de nourrir ceux de leurs servi- 
teurs que des maladies, des infirmit^s 
•€t la vieillesse condamnaient a Pinac- 
tion. Si des citoyens tombaient dans 
j'indigence , ou par inconduite, ou par 
jdes malheurs, ou par des proscriptions, 
ils trouvaient leur subsistence dans les 
•distributions de bled qui se faisaient 
publiquement , sur-tout k Rome. 

Le manque de maisons de charit^, 
le petit nombre des amputations k faire, 
la construction imparfaite des instru- 
mens , furent les causes qui arr^terent 
les progres de la chirurgie chez les an- 

i3* 
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ciens. Les Awbes qui vinrent ensuite i 
parurent gudrir les maladies par des 
moyens plus cruelsqu'elles;inais la na- 
vigation perfectiohn^e, et embrassant 
toute rdtendue des mers, est de venue 
une source de maladies pour les mo- 
dernes : t&noin le scorbut, qui r^ulte 
de Pusage des viandes salves , d*eauz 
corrompues, et d'un s^jour trop pro- 
long^ de rhomme sur un fldment qui 
n*est pas fait pour lui. 

Soit que c^la tienne au climat ou i 
des causes qui n'existent plus , la ma- 
ladie p^diculaire faisait des ravages 
J>eaucoupplusefFrayansautrefoisqu*au- 
|ourd*hui ; Thistoire romaine nous en a 
laiss^ une peinture affreuse dans la pei>- 
;sonne de Sylla : elle devenait souvent 
mof telle , sur-tout dans les prisons. 

Si les anciens avaient rnoihs de ma- 
ladies que nous 9 ils avaient aussi moins 
de moyens pour les gu^rir ; leur phar- 
macie ^tait tr&s - imparfaite , et leurs 
operations encore plus. On ne doit pas 
jjuger de T^tat de leur m^decine d*apr^ 
celle d*Hjppocrate ; $a doctrine n'^tait 
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pas connue de tons les peuples de la 
Grece et de Tltalie : elle fut mSme n^- 
gligde pendant long-temps. 

La plupart des m^decins anciens sui- 
vaient des theories vicieuse$ et ridi- 
cules ; la pbjsiologie , quMls ne con- 
naissaient pas , ne pouvait lenr servir 
de guide,; ils basaient leurs observa- 
tions sur des conjectures et des causes 
chim^riques. 

Ge n^est point auxplus grands g^nies 
que le perfectionnement des sciences 
est rdserv^ : paraissant k de grandes 
.distances , T^difice de leur experience 
et de leurs travaux a le temps de s*^- 
croiiler ^vant que ceux qui les suivent 
puissent y mettre la derniere main. 
GV.st ainsi que les meilleures d^cou- 
vertes ont iti oubli^es » et que les der- 
nitres generations n^ont pu jouir des 
avantages de celles qui les avaient de- 
vancees. U faut que les lumi^res de- 
vieunent gen^rales , que les hommes 
instruits dans une science Solent en 
grand nombre , que les moyens de 
Tenseignement soient devenus faciles , 
Comm.pdes et multiplies p pour qu^elle 
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pnisse §tre embrass^e dans toute son 
^tendue, et cultivde dans toutes ses 
branches. 

II n*eu fut pas ainsi dans Tantiquit^: 
lea ^coles anciennes u^eUrent ni les 
Yues , ni les ressoUrces, ni la c^l^britd 
des ^coles modernes ; Tart de ga^rir ne 
prdsenta point oin ensemble de con- 
naissances assez distinctes des autres 
pour Stre cultivd avec succ&s ; d^ail-* 
leurs, les anciens connaissaient peu 
les sciences uaturelles ^ dont la m^de«- 
cine regoit les plus grands secours. lis 
s^occupaient peu de botanique^etchez 
eux rhjgiene fut r^duite k la seule 
Gonnaissance da regime* Ainsi Tart de 
gu^rir^ qui occupe maintenant' la plus 
grands partie du dom^ine des scienceSf 
ne fut compost que dei descriptions 
pathologiques de quelques praiiciens. 
, Ce fut la oh^leur du olimat et Tha* 
bitude de ne -point porter de chemises 
qui donnerent aux anciens le gout des 
bains y dont ils faisaientun usage beau* 
coup plus frequent que les modernes* 
L'huiledontilssefrottaient le corps lui 
donnait de 1% souplesse^ de Tagilit^^ 
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mais ellenuisdit a la transpiration in- 
sensible , en bauchant les pores de la 
peau ; ils marchaient les pieds et les 
jambes nus : cette habitude ne nuisait 
point a leur sant^. Quelles que soient 
les variations de Tatmosphere , nos 
membres sV accoutument; cependant 
les pieds furent fr^quemment incom. 
mod^ par Thuinidit^ et par le froid, 
Le sang que ces parties re9oivent a peu 
de chaleur ^ parce qu'il est ^loign^ da 
centre de la circulation ; et nous » mal* 
grd Tusage de nos chaussures » nous ne 
sommes pas a Tabri de ses atteintes. 
La difil^rence des climats ne se fait paft 
aentir aussi vivement qu^on le pense : 
on est plus sensible au firoid quand on j 
est rare men t expos^. 

Les Grecs furent trop polis pour md- 
priser les m^decins ; ils occup^rent 
toujours un rang distingu^ parmi eux. 
II n*en fut pas aiiisi des Romains : ils 
abandonn^rent aux esclaves le soin de 
leur sant^ ; ils n'accorderent de prero- 
gatives aux hommes de Tart qu*aux 
^po({ues ou ils furent civilises. 

Cest dans les temps modemes qu*on 
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a pu oLservercombienle moral exercd 
d'influence sur .le physique, et c'est 
particulieremeat chez les habitans des 
grandes villes qu'on a fait ces observa- 
tions avec fruit. Ces vastes enceintes ^ 
ces immenses amas de maisons, ces 
Edifices quis^^l^veht jusqu^aux nuages, 
ces nombreuses reunions d'hommes , 
ces vastes magasins qui renferment des 
substances nuisibtes et d'autres salu- 
taires , ces mohceauz de boues et 
d^ordures qui encombrent les rues , 
changent le clixnat et alter entle sol. 
- Le s^jour des grandes cit^s est con- 
traire a la destination naturelle de 
riioinme. L*air , Peau , la temperature, 
les alimens mSme, tout y est alt^r^. 
Gomme les vents ne peuvent y avoir 
un libre cours , Pair n*y est point assez 
souvent renouvel^; Teau s'y charge 
d^une.foule de substances mal saines, 
et la cupidite y falsifie , y gate les 
boissons. Les influences du climat se 
font beaucoup moins sentir dans les 
grandes villes que dans les campagnes, 
d'abord parce qu'elles font venir leurs 
alimens de pays-^loign^. Gomme les 
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Strangers s*y ^tablisseut en foule, leurs 
premiers habitans ne peuvent con- 
server dans leur physique les carac- 
teres qui les distinguaient des autres 
peuples. Les Parisiens, par exemple, ne 
ressemblent en rien pour la figure et 
rhabitude du corps, aux habitans des 
villages voisins de la capitale , au lieu 
que les paysans des environs de Rouen 
ont les plus grands rapports avec les ci* 
toyens de cette ville. 

Si la fondation des grandes villes est 
ordinairement nuisible a ceux qui les 
habitant , elle pent aussi corriger les 
effets insalubres d*un sol mar^cageux. 
Les aqueducsy les canaux pratiques 
sous terre , la pente des rues^le terrain 
affermi par le passage d*une multitude 
de yoitures, la construction des Fon- 
taines , la plantation des arbres sur les 
boulevards , les places publiques et les 
jardins , corrigent les Emanations dd- 
lEtires d*un sol mal sain. 

II est des maladies propres aux habi- 
tans des grandes villes , a cause du 
genre des travaux auxquels ils se li- 
vrent : les ouvriers qui trayaillent dans 
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les manufactures d*eau-forte , de- vi« 
triol , de mercure ; ceux qui compo* 
sent les poisons; les verners^ les ana* 
tomistes, qui sont habituellement dans 
des cabinets de dissection 4 les chi- 
mistes 9 qui sont sans cesse dans leurs 
laboratoires ; les chirurgiens , qui fr^« 
quentent les h6pitaujc » sont expos^ 
k des afifections qui dependent de leur 
^tat. 

Une vie molle et s^dentaire , Tabus 
des plaisirs , exercent encore plus leur 
influence sur les femmes que sur les 
hommes. Les fieurs blanches* les mala- 
dies de nerfs » les pertfs, les fausses 
couches $ont souvent les suites du r^« 
gime qu^lles suivent. 

II est difficile de calculer les effets 
qu*a produit dans nos habitudes Tusage 
du Sucre et des boissons stimulantes 
tiroes des climats chauds : quelquefois 
utiles 9 quelquefois nuisibles » leurs 
bons ou maiivais efiets dependent tou- 
jours des tempera mens ou des quanti- 
ty dont on use : il en £st de mSme des 
Apices. 

Quatre choses influent particnli^e* 
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ment 8ur la sant^^les moeurs, le re- 
gime , les habitudes , le genre de vie : 
lis sont simples dans les campagnes ; 
les yillageois n'oi^t qu'une passion do- 
minante , rint^r^t : c^est a lui que se 
rapportent toutes leurs actions, tous 
leurs d^sirs » tous leurs travaux. Si on 
excepte ceux da vin et du travail , ils 
sont exempts de tous les exces. Dans 
les pays ou ils jouissent de qiielque 
aisance , ils font usage d*une nourri- 
ture succulente et saine : aussi la plu- 
part sont robustes et bien portans : ce- 
pendant ils ne meurent pas plus vieux 
que les citadins , et s^ils sont moins 
sou vent mala des , cela depend de leur 
manque de sensibility : leur imagina- 
tion ne grossit point les maux quails 
^prouvent , et ne leur en cr^e point de 
chim^riques : moins on a d*^motions , 
plus on est a Tabri de celles qui sont 
p^nibles. Mais les villageois negligent 
les mesures de proprete ; ayant Tusage 
de laisser pourrir leur fumier dans des 
fosses voisines de leurs maisons » ils 
sont exposes aux exhalaisons malfai-* 
santes qui en ^manent : cependant la 
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menstrnation des pajsannes est plus 
r^guliere que celle des bourgeoises, et 
leurs accouchemens plus faciles. Elles 
doivent ces deux avantages a Tusage 
moder^ du plaisir , et aux travaux aux« 
queljs elles se livrent. Les paysannes 
iiourrissent ordinairement leurs enfans » 
«t font des exercices p^nibles : elles se 
portent bien cependant : voici une 
preuve de Tinfluence des habitudes. Si 
les dames des grandes villes ne peuvent 
allaiter leurs enfans, ce n*est point 
parce qu*elles nfianquent' de forces, 
m^is parce qu'ellesne saventpas suivre 
le regime propre a conserver leur 
sant^. Avec une nourriture simple , des 
exercices mod^rds ; avec le soin de 
s'abstenir des plaisirs du spectacle , de 
la musique , de la lecture des ro- 
mans, de la frequence du coit, de Tu- 
sage d*alimens trop recherch^s et trop 
delicats, elles jouiraient d^une bonne 
santd et pourraient s^acquitter de leurs 
devoirs de mere. 

L^^tat pathologique de rhomme varie 
non-seulement selon les p^riodes de sa 
perfectibility, mais encore selon les con* 
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tr^es qu*il habite. Dans les pays chauds» 
ou les fruits sont en grande abondance, 
leur usage produit des maladies danger- 
reuses pour les indigenes, etfatales aux 
Strangers. Les Egyptiens sont sujets^des 
ophtalmies opiniatres, les negres sont 
exposes a une maladie afireuse ; il se 
forme dans les muscles de leurs jam^Des 
une multitude de vers qui les rongent. 
On attribue ce mal horrible au genre 
de nourriture dont ils font usage. 

La peste fait particulierement ses 
ravages dans le midi : une grande cha- 
leur contribue beaucoup au d^velop- 
peraent de ses germes meurtriers, ou 
dispose le corps humain k en recevoir 
la funeste influence. 

La lepre est presqu'entiferement in- 
connue dans les pays froids, tandis 
qu'elle n^est pas rare dans le midi. La 
plique parait originaire de Pologne, 
puisqu'elle porte le nom de ce pays : 
elle rdsulte sur-tout de Pusage ou sont 
les serfs polonais de porter des bonnets 
de laine, qu'ils ne quittent presque ja- 
mais. 

Le goitre est si commun dans le Ty- 
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rol, qu'il passe pour ilne beaut^:on 
exclut du nombre des jolies femmes 
celles qui n^eu ont point. 

La fievrejaune est fr^quente aux coIo- 
nies, et on Tobserve tres-rarement en 
Europe. II estbeaucoup d'autres mala- 
dies qui sont propres au sol *, aux pro- 
ductions , a la temperature de chaque 
pays : on peut voir par-la combien doit 
varier Texercice de la medecine. Les 
habitans du nord jouissent d'une meil- 
leure santd que ceux du midi ; ils sont 
plus robustes , et vivent plus long- 
Jemps. Le froid modere exerce nne 
action tonique sur le corps humain , il 
lui donne de la force et de la vigueur ; 
iln'est d^bilitantque quand il est ex- 
cessif : mais dans les hi vers memeles 
plus rigoureux , il est facilement con- 
trebalancd par une nourriture abon- 
dante et par Pusage des liqueurs fortes. 

D'un autre cdt^ , les grandes gel^es ont 
la propriety de d^truire les miasmes , 
les vapeurs , les exhalaisons qui s'^le- 
vent jles valines et de^ marais ; elles 
arrStent les ^pid^mies , et si elles pro- 
duisent quelqucs aflfections , elles sont 
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toujours I^g&res ; enfin le froid, en di* 
minuant le calibre des vaisseauz , rend 
la circulation plus active^ excite au 
travail , donne de Tapp^tit et le goiit de 
tous les genres d'exercices, 

Le climat agit moins sur P^conomie 
animale,par son influence immediate ^ 
que par le genre de vie qu'il n^essite , 
et les habitudes qu*il donne. La prO'^ 
pret^ 9 qui est indispensable dans quel- 
ques pays 9 a cause de rhumidit^ ^^ J 
r^ne ^garantit de plusieurs maladies^ 
sur-tout de celles de la peau : comme 
elle s*^tend jusqu'aux habits , aux vases^ 
aux meublesy elle devientune veritable 
mesure hjgienique. 

Le b^tel , dpnton fait un usage g^-' 
n^ral dans les Indes , a la propriety d6 
donner du ton aux organes affaiblis 
par des chaleurs excessives , et contre- 
balance une transpiration trop abon- 
dante. L*opiuni , dont les Turcs et les 
Persans prennent des doses tr&s-fortes ^ 
produit 4'peu-pres le mSme effet. Le 
but que se proposent les habitans des 
pays chauds dans leurs mesures hygi^- 
pic^ues 9 est de porter la cYialeur de la 
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tircon£^r6nce au centre du corps ^parce 
qu*alors la transpiration est beaucoup 
moins active ; toutes les parties du 
corps , au lieu de languir, se trouvent 
exci tdes , les propridt^s vi tales ^prouvent 
une Mgere exaltation , les fonctions , 
soit digestives , soit circulatoires « sont 
activ^es , et T^nergie de tout Torga- 
uisme se trouve au-dessus de son type 
naturel. ~. 

Comme la nature place toujours le 

bien aupr^ du mal, elle a fait naitre 

dans les contr^es de la zdne torride 

toutes les denr^es dont on extrait les 

boissons stimulantes : elles j servent a- 

la-fois d'aliment et de remede. hes 

Apices ont le mSme rdsultat. Des-lors si 

elles sont toujours utiles dans le midi , 

elles doivent 6tre sou vent nuisibles 

dans le nord. Le r^ginie doit y tendre 

k rappeler la chaleur du centre a la 

superficie, parce que la transpiration 

n'y est point assez considerable : aussi 

Texhalation se fai t par ticuli^rement par 

la salivation et les urines, 

Les boissons stimulantes , telles que 
\b caf(^ , le flunch , peuvent avoir de 
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bons efiets chez les peuples du nord 
qui habitent un sob mar^cageux et 
humide , comme les Beiges et les Hol- 
landais , parce qu'ils sont gdn^ralement 
Ijmphatiques. La viande n*est point 
line bonne nourriture dans tons les pajs 
ou elle pent se putr^fier promptement; 
aussi le regime vdg^tal y a iti recom- 
niandd des Tantiquitd la plus recul^e; 
Sous un ^gal volume , les v^g^taux du 
midi renferment plus de substance nu-- 
tritive que ceux du nord : c'est pour 
cette raison que les Am^ricains , les 
Kegres, les Indiens en font leur nour-^ 
riture babituelle. 

Le nombre des maux auxquels 
rhomme est sujet est en proportion 
exacte avec les progrSs de son intelli- 
gence ; le premier usage qu^il fait des 
lumieres de sa raison consiste a mul- 
tiplier ses habitudes et ses commo- 
ditds : mais comme il ne doit le com- 
plement de son industrie qu'aux rap- 
ports fr^quens qu'il a avec ses sem- 
blables , il est d'autant plus sujet aux 
maladies que sa vie sociale est plus 
compliqu^e , parce que l^s hommes 



(3ia) 

entre eux se communiqueni leursmaux 
comme leurs idi^es. 

On peut conclure de la que c^est dans 
r^tat de civilisation que la pathologie 
de rhomme est la plus ^tendue, puis- 
qne ses relations sociales sont tres-&^« 
quentes et tre^nombreuses alors. 

Les* maladies qui r&ultent des pas- 
sions sont oombreuses ; elles embrassent 
presque toute la 54rie de celles que nous 
Gonnaissons. Le chagrin , par ^zemple, 
peut produif e chez les hooimies T^pi- 
lepsle^ la manie, des fievres leates^ 
rhypoGondrie 9 des squirres, des mau- 
vaises digestions, des maux de poi trine, 
la jaunisse » le soorbut; en affaiblissant 
le corps y il dispose >^ beaucoupd'autres 
maladies 9 telles quelesfi&vresputrides 
et malignes^Ghez les femmes^ Ip cha- 
grin produit la suppression des r^ea 
ettous les maux qui en soiit la suite , tela 
que la phthjsie pulmonair^, la ^hlo- 
3?ose , rhjsterie , la folie , le cancer, le 
vomissement^desdouleurs, des fievres 
lentes , des syncopes : on sait combien 
fiont nombreuses, dans les soci^t& civi- 
lisi^es, les passions qui prod uisent le 
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eliagrin* Si c'est dans T^tat d\ihe so-^ 
ciet^ perfecdotiD^e que Tliomnie €st le 
plus sou vent malade^ c^est aussi dans 
cette situation qu'il possede le plus de 
moyens pour se gu^rir : aussi les ma- 
demes ont peu Ae chose a d^sirer a c&t 
^gard. La chirurgie^ ia pbarmacie, k 
m^decine, sontsi avanc^es maiutenanl^, 
qu*il ne manque plus aux m^decins ins- 
truits qu*apropager dans les campagnes 
et les villages leurs. savans proc^d^s ; 
quand Tart de gu^rir auraatteint ce 
butt il sera un bien commun ii toutes 
les classes de la soci^^^ et r^pandik 
par tout ses bienfaits. 

La decouverte du mercure pour *gu^ 

rir les maladies v^ndriennes , celU de 

la vaccine ^ Top^ration de lai taille, 

celle de la cataracte , prouvent asis^s 

•)usqu*ou pent aller Thabileti^ hmnaih^« 

En r^umant ce c^apitre, on veritU 
jque rhomme de la nature a tres>-peti d^ 
-maladies : le sauvage en a un peU plus; 
i'homme barbare a quelques aSectiolis 
que le premier ne connait pas. L'homme 
voisin de la civilisation suit un bon 
regime ^ et sou ^tat pathologique n*esl; 
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pas trSs-compliqu^; enfin c!est dans 
r^taf de civilisation que la santd de 
riiomme est la plus chancelante. 

U^tat de depravation comporte des 

maladies qui lui sont propres; ellesrer 

«ultentordinaireinent de la misere^et 

comme celTes qui tiennent a d'autres 

causes ne peuvent £tre bien trait^es « 

elles devieunent sou vent mortelles. La 

jn^decine est peu avanc^e chez les 

Qrientaux ; leur police, qui manque de 

Jumi^res, neglige les moyens capablos 

d^enti'etenir la saiubritd publique » el 

l^isso aux n^alc^dies le temps de faire 

des progrea rapides. 

. . Xes gouvememens ezereent aussi 

r]^iir iivflpenoe sur la sant^ des peuples. 

^JDf^ns le^ r^publiques, le genre de vie 

;e^.(.si:i]9{^e eC frugal ; on ^vite tons les 

« genres d*exces.; lea femmes j sont coi^* 

thiiiieU^nient occupies de leurs enfans 

et de leuic manage t et lesliommes ne 

songept qvi'a rempljr les devoirs de cit 

tpyeu 5 le plaisir n'y est point un objet 

d'importanqe ; le bien public tient lieu 

de. tout. La bont^ de ce regime ezeroe 

V|)6 |)i^pi:^ys@ in£[^eape sur In ^ante; 1« 
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corps d^vient sain et fort ; leS iiidk^iel 
qui r^sultejit de T^puisement y sont in* 
coniiues, et les affections nerveuses qui 
tiennent le plus souvent k Tabus deft 
jouissances n'j exercent point leurs i^a-* 
Vages : un sang pur est transmis d^und 
generation a Tautre , et les maux h^r^-* 
ditaires sont moins graves qu^ailleurs* 
II suffirait k un observateur de parcbu«* 
rir les Etats - Unis, pour s*assurer qud 
les peuples naissans qui les habitent onC 
unesant^g^n^ralement plus robuste que 
les autres peuples; d'ailleurs les ci^ 
tojens ^tant presque tous agriculteurs 
doivent avoir des moeurs fort simples ^ 
et jouir d'une bonne sant^. 

Une nation ne pent avoir qu*un0 
somme de richesses ; et quand elles 
sont entre les mains d'un petit nombre^ 
Textreme opulence est chez les grands 
et la misere chez le peuple. Les pre* 
miers contractent promptement les ma- 
ladies qui r^sultent du luxe, de la moU 
lesse , de Texces de tous les plaisii^s. La 
multiplicite et Tiucoiistance des gouts 
^moussent touteslesfaculteset fatiguent 
le corps : il devient irritable et d^liQat; 



-i^ne cuisine trop savante ^ loin de le re-* 
xnettre dans son tjpe natutel » Tuse efe 
raSaiblit Bient6t les riches ne peuvent 
plus faire usage de leurs jambes pour 
marcher, de leurs mains pour se servir; 
ils ont besoin dessecours Strangers, pour 
£Eiire les actions les plus communes et 
les plus simples ; ce sont de v^ritables 
fiiachines qui ne se meuvent que par 
des ressorts Strangers ; des carrosses les 
portent, desvaUts les habillent; des- 
j^endre un escalier est pour eux una 
course p^nible : ce sont des hommes 
enfans avant d^^ti*e vieux. L*ob^sit^ les 
accable,lagoutteles tourmente, et s^ils 
dtaient depQurvus des secours qu^oD 
accorde plut6t a leurs fortunes qu*^ 
leurs personnes, ils seraient cent fois 
plus mis^ables que les malheureux 
qui tendentla main pour leur demau- 
der Taumdne. 

. La pauvret<$ de la multitude qui est 
Qupr^s d*eux forme un contraste affli- 
geant avec leur opulence. La malpro- 
pret^ d^figure les traits deTindigent; 
sa figure se couvre de fange, et son 
^Qrps de vermiue ; sa peau se desseche^ 



( 3x7 ) 

se diirci t et se ride;son toucher sVmoussI 

et devient grossier; le sentiment de la 

xnisere degrade ses facult^s; sa raison 

s^abrutit ; la consideration de son n^ant 

}e rend apathique et insensible ; Id 

besoin le plus pressant est Tunique 

mobile de ses actions. L^indigent est 

trop expos^ au froid pendant Thiver, et 

les niauvais alimens dont il se nourrlt 

rafTaiblissent. Les enfans des pauvres 

sont plus sujets aux scrophules que 

les autres, parce que T^tat de leur peaa 

produit fr^quemment des d^rangemend 

dans la transpiration insensible; d*ail« 

leurs leur sang est sou vent appauvi*i par 

les alimens dont ils font usage , et la 

manque de soin est une seconde cause 

qui se r^unit a la premiere pour altdrer 

leur sant^. La misere change le visage eC 

toute rhabitude du corps; les membres^ 

ne se dePorment point , mais ils pren-* 

nent des positions vicienses ; tons led 

miouvemens de Tindigent sont lents et 

paraissent p^nibles : il semble que la 

pauvret^soit un fardeau qu'il ne puisse 

porter. L^affaibJissement de Tame et 

du coi*ps ne sont pas les seuls xnaux qu| 

i4* 
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attaqti6nt le panvre; il est souvent ex- 
pos6 aux maladies de la peau , aux ul* 
eeres , au scorbut. 

On peut voir , par ces exemples ^ 
rinfluence que les gouvernetnens mo-^ 
narchiques , oil tes ri chesses sont r^* 
parties avec trop d*in^galitd» esercent 
»ur i'^tat pathologique des peuples qui 
J sunt sou mis* Chez les peuples dont la 
guerre est roccupatiou principale ,1*6* 
tat pathologique pr&ente d*autres ca- 
xacteresfon y voit beaucoup d'hommes 
mutiles ou estropi^ ; les rhumatismes » 
les n^vralgies coi>tract^s au bivouac y 
aont fr^uens; les soldats se coininuni'» 
€[uent facilement la gale. Les ^pid^« 
luies , les iievres qui passeiit souvent 
des h6pitaux dans les camps, d^truisent 
ttn grand nombre de mllitaires. Le 
manque de mesures de propret^ « les 
Emanations mal saines » inseparables 
d^une multitude d^hommes r^unis dans 
les casernes, les mauvais alimens dont 
ils font souvent usage , les courbatures, 
les fatigues qui r^sultent des marches 
fbrc^es et de la pesanteur de leur ar- 
jlaement , sont autaut de causes qui 
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compUquent T^tat pathologique des 
nations dont uiie moiti^ est composde 
de militaires. La maladie v^n^rienne , 
si ordinaire et si commune dans le me- 
tier desarmesydevient une autre cause 
de destruction ; les maux nombreux 
qui en r^sultent prennent toutes sortes 
de formes , et mettent en d^faut Tha- 
bilet^ la plus consomm6e. L'abus des 
esprits ardens , dont les militaires font 
un usage excessif, devient une autre 
source de mal ; il produit des inflamma- 
tions, quiont une terminaison funestCr 

Les mesures d'une hygiene ^clai- 
rde obvieraient a la plupart de ces 
maux ,si elles pou vaient 6tre employees 
pour des hommes qui n^snt que la 
plaine pour tout asile ^ pour tout r^ 
gime que les besoins les plus pres- 
sans, et pour abri que Pair, ou des 
tentes. D'ailleurs la licence et tons les 
desordres qui Taccompagnent sont in- 
separables de la vie militaire , et les 
maladies qui en sont la suite d^truisent 
presqu'autant d^hommes que Tennemi. 

Dans les gouvernemens despotiques, 
quelques affections out d^autres causes* 
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Les maladies de la peau^si fr^quentes 
chez les Orientaux soumis au despo- 
tisme, dependent autant de la malpro- 
pret^ qui regne chez eux, que de Tin- 
fiuence du climat. La pauvrete, qui 
r^sulte du manque d'industrie, Tigno- 
ranee grossiere qui en est la suite , de- 
viennent la source d'autres maux; I'u- 
saged*alimensmal sains, rimpossibilitS 
de se procurer les remedes n^cessaires 
pour se gu^rir , Tabsence de toute es- 
pece de secours » en sont ordiuairemeut 
ies r^sultats. 

, L*habitude ou sont les Orientaux de 
renfermer leurs femmes est la source 
de maladies d^un autre genre ; le pea 
d'exercice qn'elles prennent, Timpuis- 
sance ou elles sont de satisfaire des 
besoins trop imp^rieux pour 6tre com- 
mand^ par la pudeur, leurs jalousies, 
les conduisent a la m^lancolie ou a des 
maladies nerveuses qui sont incurables. 
Mais les hommes ajant la facility de 
satisfaire les d^sirs que la varidt^ fait 
naitre ^ s^^puisent bient6t et se prepareut 
line vieillesse pr^matur^e, 

D*un autre cote ^ la chirurgie ^taot 
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encore pen avanc^e dans ces pays, les^ 
operations y sont mal faites, et laissent 
sans gudrison les maux qui les exigent. 
Mais si les Orientaux peuvent 6tre dd- 
dommagdsde tons les maux auxquelsles 
vices de leurs institutions les exposent, 
e'est par leur sobridtd , la MgkveXi , 
Taisance de leurs habits, Tusage des 
pla^ntes salutaires qui croissent sur leut 
sol, et par leur indifference sur leur .. 
sort pr&ent et futur. 

FIN, 
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